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tii jkjmitàftroHons Vergeftnes, Cllotitk, Sri<n)ce <^ 
Neckcr. Ilfcrutc les querelles parlementaires, leurs pré* 
tentions (r Iturs effets , k delà comparaifoh ttujouti 
foutenuedt cette foule iévénemensavet le génie ,ie ca~ 
raâcre & les moeurs du Peuple français x Jbftcnit .À* 
idées lumineufes pour tout Lecteur qui cherche la vérité 
kïinfiruûion. 

Dans le fécond, il dîfcuïe tomes tes prétentions de* 
ïerfes & des Ordres 6r des Corps. Il dénonce tous lei 
Pices politiques , judiciaires ou £ administration qui 
ïoppofent au bien. U pofe tes grandes bafes de la ti- 
terté,que tes circonftances liavoientpàs encore permit 
A um plume française de tracer avec frahehife & énergie* 
La liberté publique ù la liberté chik font lei deux* 
fburcesdu bonheur. Il montre tune manière ckffkctairi 
que neuve, en quoi confident ces deux efpeces de liberté? 
Pour établir ta première, il difeute Us droits dits peu* 
pies , les prérogatives des Princes , * Vorgawfatiotf 
dune AJferitbtée où tous ces droits foieht combinés p 
f oient refpeâés. Pouraffeoirla féconde , qui dépend de 
ta fageffe des loix , fr par conséquent de TinflruSion 
nationale* il propofi un nouveau plan d'éducation , une 
réforme raifonnée * des loix criminelles b civiles j les 
moyens et éteindre tefprit arijlocratique , h monopole 
Oies privilèges ixclapfs , qui corrompent, aviliffent 6 
dépouillent les Citoyens de leurs droits* 

Rien de ce qui intérejje Tordre publia tïefl oublié; 
ta liberté de taprejfe , les Lettres de Cachet, tous les 
objets qui établirent & gênent la liberté de V homme, % 
font difeutts., (f le dernier ouvrage di AL di Calonne 
brièvement réfuté. 
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ToUT Citoyen doit à fa Patrie 
les fervicès qu'il ejl en état de lui 
tendre, C'eft une dette facrée dont 
rien ne peut exempter. Pour la 
remplit \ jai .recueilli les connaijfances 
que vingt années de voyages & £ étude, 
comparative des Gouvernemens mont 
fait acquérir* Je nai eu pour guide, 
que la vérité \ pour régie que, le devoir f 
pour but que le bien* Sans crainte. 



comme Jans ifpèrance * j'ai ofd dire 
tout ce que j'ai cru jujlt ou utile. Si 
j'ai fourni quelques idées propres à 
contribuer au bonheur de ma Patrie 2 
y ai rempli la tâche d'un bon Citoyetù 
Ç'eft ma rdcompenje* 

L'AUTEUR* 
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ILORD, 



Vous exigez le Journal de mon fê- 
jour en France. L'accueil que vous avez 
fait à celui de mon voyage d'Italie , a 
mis ma vanité de moitié avec votre 
àefir , & vos éloges me feraient pref- 
Tomt l. / A 



que douter auquel j'obéis le plus de Far- 
mjDU^-propre , ou de l'amitié. 
"Mai? n'attendez plus ces tableau* en- 
chanteurs de la voluptqeufe, Italie. Par*, 
tout entouré des talens & des arts, voiîS^ 
marchiez^ avec moi , parftii les chef- 
d'oeuvres modernes, ouïes fuperbes reftes 
des chéF-d'œuvres^antîqiiesi Je Vous fai- 
fais palier des ruines d'un amphithéâtre^ 
ou- d'aine *ville. engloutie fous le*' lave* ,1 
à la majeftueufe x archkeékiife d'une b*fi- 
lique, ou aux tableaux de Michel-Ange : 
altti utnpi 7 altri cure. Un feul objet Ûxe H 
ici l'attention. Le démon de la politique 
s'eft emparé 4e teus-les-efprits ; & la 
morale ^ qui femblait exclufivement re- 
léguée dans leurs Livres, occupe, a^ite^ 
exalte tous les Français.' Vous "connail- 
fe2 l'efFervefcehce de^ cette Nation, l^ès 
qu'un objet de difçuffion a frappé les- 
fibres d'un Français , il fait aufli-tôt ex-^ 
plofion. La convention devient un dé-* 
bordement j J'idée dominante fembk; 



3 
&rtir pat tous fes pores* It-'e&âiâtcUc 
de ie trouver daitë fotf tourbillon y fans 
être entraîné par fa rotation rapide, 
- .^Aiiffi ne foyez pas furprîs { fi je. cède 
à i'impulfioh que je reçois en .public » 
çn particulier , à la ville & à. Ia\'xatm« 
pagne, chez l'homme de la Cour & cheî 
le Financier. Un Peuple , dépQuillé par 
âi~x fiècles d'abus fucceflîfs , a tant à ré- 
péter au moment de fbn réveil , que la 
matière devient intarifTable. Après vous 
€14 àv4)ir parlé , il vous en parle encore, 
& il lui refte toujours à dire. ' 

; Mais cette abondance même produit 
tane confufion , qui d'abord ne permet 
qu'à un petit nombre d'efprits juftes de 
faifîr lafueceflion des idées, qui établie 
fent la chaîne des droits de l'homme 
fociaL Malh*ur au Gouvernement qui 
fe roidirait alors contre, cette èffervefi 
cence* Comme on n'a point eu le teins 
de diftinguer ce qu'on doit vouloir de 
cfe qu'on veut , toute oppofition ferait . 
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régar<fée : corfime les derniers efforts de 
ruTurpation , & la violence repôuflerait 
alors la violence. Mais quand le Gou- 
vernement n'oppofe à cette fermenta- 
tion que laraifon, qui feule eft douce fans 
être faible , le mouvement fe ralentit ^ 
les idées fe déblayent, les fortifes fe pré- 
cipitent, &les vérités furnagent. 

Ceft un grand fpeâacleque les efforts 
d'un Peuple pour recouvrer fa liberté* 
L'ame du" fpe&ateur s'en trouve éleôri- 
fée; & quelle que foit fa Patrie, il oublie 
bientôt les diftinâions de Peuples , 
pour fe fouvenir feulement qu'il éft hom- 
me. Ceft qu'en tout, le fublime, ou, ce 
qui eft la même chofe , l'énergie nous 
attache , nous ravit , nous tranfporte ; 
c'eft qu'on aime à voir relever la dignité 
de fon efpèce. L'admiration femblenous 
rapprocher de la chofe admirée, &l'a- 
mour-propre y trouve fon compte. 

Ce ferait vous faire languir, Milord , 
que de vous faire attendre un Journal 
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fuivldesévénemçns. Chaque jour amène 
le fien , & pour l'homme qui combine f 
c'eft fans doute un plaifir de plus de de- 
viner, dans celui d'aujourd'hui , celui du 
lendemain. D'ailleurs, l'hiftoire des Fran- 
çais , pour être analogue au caraôère 
& à la marche des idées nationales , 
doit être Staccato. , comme dit lTtalien. 
Chaque Courier vous portera les évé- 
nemens & les difcuffions du jour ; j'y 
joindrai les réflexions qu'ils feront naî- 
tre. Il s'y trouvera quelque, confiifion y 
fans doute; mais vous feurez y fuppléer; 
& un jour , moi-même y je ferai bien aife, 
dans nos foirées de Flowershili , d'en- 
tendre commenter & les faits & mes 
idées par l'homme du monde dont je 
prife le plus les lumières & la raifon* 
Adio: Amaxtmi t vivtttfdict*. 
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L E T f.RE IL ■■"» 

. \ . »••• :, •;■■ */"•.- 

M. ' i rt i v % " . . . " : 

ILORD, %o , r 

Si Machiavel avait krendré corftpté de* 
événemens que je me fuis chargé de voui 
tracer , il reprocherait fans doute deu^ 
grandes erreurs à ceux qui tenaient en 
France le gouvernail politique ; je veufc 
dire, la guerre d'Amériqur & l'Afiembléë 
des Notables. La Nation devrait peut- 
être des Statues à Meffieurs de Vergen- 
nes & de Calonne, fi Ton en devait élever 
aux inftrumens aveugles du hafard. 

Le Comte, politique comme un Com-» 
mis de Bureau, vit dansFinfurreétion des 
Américains, Pabaiflement de la rivale 
de la France, & la guerre fut décidée. 
Si fou efprit eût été capable de fai- 
fir un plus grand enfonble % sll eût 
mieux connu les hommes en général , 
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$s fa Nation en particulier, il aurait 
-fenti que l'énergie d'un Peuplé , en- 
^gourdie & glacée par l'influence du 
^pouvoir arbitraire , Te réchauffe & fe 
vivifie à l'approche de l'ardeur d'un Peu- 
ple libre : que pour juftifier cette guerre, 
il fallait à la face de l'Europe y recon- 
naître l'injuftice de tout pouvoir, non 
•éoiifénti par une Nation, & le droit 
*juë toute Nation avait de s'en affraiv 
tshîr. Il aurait- fenti que les queftioiis 
de liberté, d'ufurpation, de tyrannie-, 
•feraient librement & nécefïairemeht agi- 
tées par un Peuple qui courait au-delà 
tlés itiers, en affj^nchir un autre. Il au- 
rait prévu que iè Français , confédéré 
avec l'Infurgent, ferait caufe commune r 
s'identifierait avec lui , & que ks jugé? 
mens des Peuples, comme ceux des in- 
dividus, étant lé réfultat des idées ae- 
quifes , cette nouvelle éducation pro- 
duirait indifpenfatblemént des effets re- 
latif k fes principes. Il aurait fenti en- 

A 4 
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fin , qu'outre ces difpofitions générales 
.de tous les Peuples, fa Nation en par- 
ticulier , était fingulièrement préparée 
,pour ces effets politiques; nul Peuple 
au monde ne réunifiait dans fon fein , 
autant de lumières en morale. Nul n'avait 
produit des génies aufli profonds, aufli 
fublimes. Montefquieu , Roufïèau, Hel- 
vétius y & fur-tout les Economiftes réu- 
nifiaient tout ce que l'efprithijmain était 
capable d'appercevoir fur cette pre- 
mière dés fçiences. 

. Peu d'hommes , il eft vrai r s'occu- 
paient de méditations fi profondes & 
û utiles ; peu s'enrichifïaient de ces tré- 
fors; mais cette mine précieufe n'atten- 
dait que l'occafion &; la volonté de l'ex- 
ploiter , pour répandre d'immenfes ri- 
chefles. Il ne fallait que diriger les idées 
de la Nation , vers ce grand objet d'uti- 
lité j pour éveiller toùt-à-coup la plus 
grande avidité ; & en eft-il de plus in^ 
fatiable que celle du bonheur? la guerre 
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tPAmérique était précifément calculée 
pour cet' effet politique ; & fi le Mi- 
nière, fecret partifan de la liberté de 
fa Patrie , eût foupiré pour une occa- 
fion de la faire éclore, jamais fon adrefle 
n'aurait pu choifir une matrice plus pro- 
pre à en développer le germe. 

Les premiers effets fenfiWes tinrent 
■*ù cara&ère national. Ils fe montrè- 
rent dans les modes. Un homme ne 
parut bien , que mis & PAnglaife. La 
taille des Françaifes parut pliis légère, 
& plus fvèlte dans les robes de nos fem- 
mes, & leur œil, trop hardi peut-être , 
parut plus piquant , fous le chapeau des 
' Anglaifes. On eut des chevaux de courfe f 
des jockeys , des whisky , & l'engoue- 
ment devint tel à la Cour, qu'un billet 
de matin , était de mauvais ton , s'il 
ne finiflak par un jour mqfi humble 
Servant. ; , 

Mais fbus cette écorfe frivole , l'œil 
politique & fin appercevait le déve- 
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foppement d'un grand changement dans 
lès idées ; & tandis que la Cour & le 
Peuple s'égayaient de modes & d'ufages 
nouveaux , la partie réfléchie de la 
Nation acquérait des idées utiles. La 
langue s'enrichiflait de termes d'une 
grande expreflîon. On parlait de conftï- 
ttition, & ce mot, que le Français n'avait 
jtifqu'âlors appliqué qu'à la qualité de 
fôn phyfique , ou k une Bulle ridicule 
Sl'urt Pape 7 était employé dans fa li- 
gnification politique. 
• Telle était en France, la difpofitioii 
des efprits , quand le mal-à- droit M* 
de Calonne fit le faux calcul de TAf- 
femblée des Notables. J'analyferai cette 
démarche dans ma première. Adieu* 



<$* 



*I 

• ■• '-.-<■' ;.*'.' -.:.• ' ' ■ : , ••• - 

- ■■■■■■«■■■■■■■■■■■BMHnMMMaBHi 

— , i j i m ii ; «ni » . i i.i -fi 1.1 jt h r; ht 

; L È J T R È III. 

M IL OR D, 

* M. t de Calonne avait cette vivacité, 
ieite finefle d'efprit , que . l'ambition 
âïguïfe , que l'intrigue exerce , que l'ha* 
bitude des affaires fait fôuvent prendre 
pour inftruâion r & qui n'en eft que le 
charlatanisme. C'eft de tous les efprits^ 
le plus propre peut-être à féduirè dan* 
un Gouvernement arbitraire , où rhom* 
me en place ne fe laifïè voir que peu 
d'inftans , , rçpoufîe la difcuflion , & 

' échappe à l'homme inftruit , dès qu'il 
fe fent èmbarrafle. Àuffi ce Contrôleur 
réuilit-il à merveille à Verfaiiles. Agréa- 
ble dans le commerce de là vie , fa* 
cile dans le travail & les refîburces \ 
plus facile encore envers les courti- 
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fans , pour leurs demandes & leurs pré- 
sentions , il réunifiait tout ce qu'il fal- 
lait pour prendre racine à la Cour. Je me 
rappelle que , parlant un jour de lui \ 
un courtifan : Eh ! pourquoi le renver- 
rions-nous, me dit-il franchement? fl 
fait tout ce qu'on vçut. 

Je conçois que M. de Galonné, con- 
nâifTant le fable mouvant fu* lequel U 
édifiait , crut que fa fureté dépendait de 
fes facrifices. Entouré de mains avides 
& rapaces , il fentit qu'iL fallait les rem*» 
plir, pour ne pas/ en être déchire. Mais 
les mains du courtifan font le tonneau 
des Danaïdes. Il avait donné, c'était 
un engagement pour donner davanta- 
ge ; on Favait trouvé facile , c'était un 
titre pour exiger qu'il le fut encore. Qui 
refufer ? Où s'arrêter ? Il ne reftait plui 
de raifou valable, qu'une impuifiancë 
abfolue. Le Miniftre trouva enfin . ce 
rempart à la prodigalité. Le tréfor était 
épuifé ; le crédit anéanti; les petites ref- 
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fçurces éteintes ; & plus que tout cela 9 
un dflficit immenfe reftait à remplir* 
M, de Vergennes était mort à propos 
pour fprtir d'embarras* Mais le Miriiftrç 
des finances vivait , & voulait corifer-* 
Ver fa place. Etablir de nouveaux im- 
pôts , c'était s'expofèr à la haine & aux 
cris d'une Nation déjk épuifée. Tenter 
des emprunts , c'était réveiller l'ancien-», 
ne haine des Parlemêns, fe préparer dea 
mortifications 1 fans avoir d'ailleurs des 
efpérances de fiiccès. 

Dans une pofition fi difficile , le Mini£ 
tre fait de néceffité vertu. Il change tout- 
à-coup de fyftême ; & fe croyant afles 
étayé pour attaquer les privilégiés , il 
ferme le projet de chercher dans leurs 
exemptions les fecours qu'il ne pouvait 
trouver ailleurs ; il croit avoir tout con- 
cilié , tout prévenu par l'enfemble de fon 
fyftême ; & il faut convenir que le plan 
n'était pas fans avantage, La fub vent ion 
& le timbre lui promettaient une grande 
augmentation de jreveou, Le premier de 
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M- 
cas' impôt* m pourrit que "plâif é klvKt^ 
tibn ; les AdirtlniftratiônS provinciales 
lui donnaient une fanâion ; & pour ï'op* 
poûtion parlementaire , il'fe battait de H* 
eohjurer par l'opinion y c'itate-lk te but 
du fantôme à •Aflèmblée national* ^qu'il 
convoquait fous ïe nom de Mutables; ; 
. Les Etats -Généraux n'étalent .qu'uha 
• fouvenance'de écadmon, -teiettrufàg» 
femblait aufli profcrit que celui de l'épéa 
de-Charlemagne. Mais quelquefois, dams 
les çirconftances embarraffantes;, on avait 
ra^èmHé des- Notables, pour leur faire 
prfctfonçer ce qu'on croyait hafanîeux àé 
prendre fur foi^nême. M. de Galonné né 
èouta pas an mftànr de l'obéiflançe pa£ 
ftve île ceux qufcfori choix appelkit pouf 
«et ôbjft. Maisrc'-eft en cela que le Mi* 
ni&fle eut la vue courte^ Ufte grande Na«* 
<ieh, parvenue £ un certain' degré* de lu-> 
Aiières , n v eft vexée , par l'abus: du pou* 
toir, cfue faute d'ail point de ralliement, 
& le l\iiniftre' fut âflèz mai-adroit pou* 
te-fôûrnir \vâ -même. Aufli ne rencontra- 



t-tf que raideur & oppofhion ,, & il fy 
vit entraîné dans des dijTçûû'ions r "qu*i£ 
avait cru éviter. Son projet bleflàij di-' 
re&ement fcs privilèges abfurdes d'w£ 
ariftocratie abufive \ & il avait fait la, 
fe^nd^roajradreflè de réunir des Arifto- 
crates pour appuyer un fyftênte contraire 
à leurs intérêts. Ge dernier point eutDour 
Im'desxanfjîquençes plus funeftes. Le» 
premieo n'était qu'un_e querelle j ie : fe-. 
cond fut une accufatipn , & on lui fit unû 
«rime: de h feule partie du projet qui fiic 
raifaruublç. Jl fe vit honni , çhafle , . npj^ 
pour le mal qu'il avait fait peut - être 71 
mais pour le bien qu'il voulut faire. Car, 
il faut être de bonne-foi. G'eft à fon pro- 
jet que la Nation doit l'idée mère de Vé? : 
galité de l'impôt , qui depuis a été d'une,, 
fertilité fi avantageufe au Public, 

M. de Calonne reflèmblait aflèi. au: 
Médecin du jour ; il croyait tout favoir^ 
parce qu'il ne doutait de rien. Il avait, % 
traiter la maladie la plus grave \ & fànsr 
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«^occuper de la difpôfition aâuelle de? 
humeurs & du tempérament , fans fon- 
ger au danger des engorgement & des 
irritations, il prefcrivait d'après la rou- 
tine , & la routine le trompa. 

Parmi les Notables , il fe trouvait des 
hommes , & ces hommes s'indignèrent 
d'être traités en automates. Il arrivage 
qui doit toujours arriver , dès qu'un 
grand nombre d'hommes réunis ont une 
volonté ferme & décidée. On força le 
Miniftre à dévoiler les myftères de l'Ad- 
jçniniftfatibiV: on lui arracha, finon fes 
fecrets , du moins allez d'aveux pour 
conftater le défordre des Finances, & les 
abus du Miniftère. Il voulut reculer^' 
toais il n'était plus temi. L'alarme s'étair 
répandue dans le Public; & lorfque la 
Cour f pour fortir d'embarras , congédia 
ks Notables ; ils furent autant de trom- 
pettes qu'elle difperfa dans les Provinces 
& dans les Parlemens , pour y répandre 
la crainte & la consternation. 

LET. 
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Là Cour fe trouvait dans vun vgfrançl 
embarras 7 lors de rexpulfioriïde M. do 
Calorine. Sans argent r fans crédit y ellç ' 
était grevée d'un déficit iftimenfe ^ grpfli 
«liCore par la crainte publique , qui ii'^xa* 
gère pas moins que le defir. Cette tâdhfe 
était au'deiîùs des forcés d'un géant ^ & 
l'Àrchèvéque de' Toulcrafe crût & fit' 
croire les frennés fiiffifantes : iriais kfark 
tkaû.nefut pas plutôt fur fes épaules^ 
(\\itiy charlcelant faris ceffe'i il prouva 
bientôt à tous , excepté k lui-même $ 
que ia (confiance n r était que préfomp* 
tionv \ : 

, H eft vrai qu'il porta mie économie fé- 
vère dans les places fubalternes de Ja Goût 
& des Bureaux. Mais ces palliatifs me^ 

Tome L B 
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«juins ) quoique bons en eux* mêmes j 

étaient un verre d'eau fur une incendie; 
ils prouvaient, tout au plus, qu'il y- avait 
chez lui Tétofîe d'un Intendant écono- 
me. Peut-être crut-il par-là fe concilie* 
les elprits , & préparer les voies au* 
înipôts projettes; car les petits elpnts 
ont de petites vues, & fe fient aux petits 
moyens* 

L'urgence âts circonftances ne per- 
mettait pas à l'Archevêque de chercher 
dans les Bureaux tin projet , qui eût l'ap- 
parence d'être à lui* Il adopta celui que 
fon prédéceffèur y avôit choifi , & dont 
le travail était iait. Lafubvention & le 
jthnbre furent propofés à l'énregiftre* 
ment. lia fubvention était bien vue, 
jmifque c'était un impôt général & pro- 
portionnel fur les propriétés foncières; le 
timbre n'était [qu'une pure invention 
■fïfcale : l'une léfait les intérêts des Par- 
lementaires , l'autre vexait toute la Na* 
lion. Le Parlement les confondit 1 & les 



F 



fèjéttà cômnié des impôts âifapiûii 
Ordre du Gouvernement d'eriregiftfér*, 
Refus ëoriftant de la r part dû Parlement* 
Soà exil eh rut la fuite , & la punition» 
Mais cette querelle eft ane des époques* 
les plus importantes de la Monarfchia 
Frariçaife i & mérite qu'on s'y arrête un 
raftanti .•■•'■ 

Tout Cofpç dans un Etat, tend né* 
éeffàirement a ràcçroifTement dé fes pri- 
vilèges & de û puifTance. Les Parle- 
mens offroient un exemple frappant' de 
cette vérité politique ; & il faut con- 
venir 7 qu'ils avoient été merveillçu- 
ment favorifés jpar leur pôfition & les 
circoriftances. 

Les Rois de la troisième dynaftie* 
avaient conftamment afîemblé la Na- 
tion , tant que la puiflarice des grande 
VaiTaux ^ ou , la tyrannie religieufe 
des Papes , leur ménagèrent des 
frayeurs. Mais quand 1 à Faide des 
Peuples , ils eurent dépouillé les uns , 

Tomct *Bi 
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et iifipofé filence âuar autres r il* élu- 
dèrent des Aflemblées , ;dont ils ne 
fentaient plus le befoin* 

Cependant il fallait remplacer ces fotv 
triés antiques par une repréfentation. 
quelconque , pour feuver au Gouverne-* 7 
ment Pair d'un pur dèfpotifme, & faire 
illufion au Peuple par une apparence 
tronipeufe. 

On fe tourna vers les Cours de Jufr 
tice , où les loix étaient' coniignées , 
puisqu'elles étaient chargées de leurs 
exécution. 

On eut Pair de corifulter 9 en leur 
permettant des obfervations. 

On comptait fur la complaifançe 
d'hommes abfolument dépendans de la 
Cour ; & dans tous les cas 9 la force 
était Parme de réferve. 

Mais la mauvaife foi , forcée de 
s'aflbcier des complices - f en décent 
fouvent la dupe. L'ufage de la vérifica- 
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jîon des laix fe changea^, avec le tems* 
en une prétention de contrôle ;'& daos 
le fait , on ne peut pas appeller ces 
prétentions une ufurpation de la part 
des Parlemens : c'était une attribution 
de la Cour; même comme elle ne por* 
tait que fur de faux principes , il était, 
difficile de lui afllgner des bornes. Elle 
fuivit la marche naturelle des chofes hu* 
gaines. Les Princes , en l'accordant y 
n'ep. avaient voulu faire qu'un mafquç 
au pouvoir arbitraire. Mais les Princes 
changent, & avec eux changent aufli les 
caraâères 7 les talens , les moyens & les 
.circonftances ; au lieu que les Corps font 
toujours les mêmes ; le même efprit fç 
perpétue ; il eft maintenu par des forces 
& des moyens toujours à peu-près égaux» 
Les Corps , qui vivent toujours, épient 
les circonftances , attendent les momens 
de faibleflè & de trouble , profitent dç 
tout , & doivent à la longue vaincre 
des réfiftances ifoléçs & fuccefliyes paç 



un feifceau de forces toujours en a&ion; 
Auffi les difientions civiles , les mino-? 
rites f l'ambition des concurrens doit- 
iièrentrils aux Parlemens une confiftance 
politique , qui accoutuma long-tems les 
Peuples à les regarder comme les tuteurs 
{les Rois. 

Si les Parlemens euflent mis plus d r a~ 
flrefïe dans leur conduite ; fi Ton n'eut 
pas Remarqué que leur pppofition n'a- 
vait guère d'autre motif que les intérêts 
eu Corps ; s'ils n'avaient montré Pénerh 
gie & la fermeté y que pour défendre 
les droits du Peuple , protéger fa liberté^ 
Forcer des Miniftres pervers k repréfen- 
ter les vi&imes des lettres claufes , arrê- 
ter enfin la progreffion effrayante des 
impôts ; nul doute que leur exifîance 
politique ne fe fût confolidée y & qu'une 
monftrueufe ariftocratie ne fe fût établie 
par une conduite fi propre à captiver les 
Peuples. Mais quoiqu'ils n'euflènt rien 
fait pour obtenir les effets d'une tell© 



illufîon , ils n'en turent pas moins la 
prétention jufqu'à l'époque où Louis XVi 
les anéantit. 

Ce coup hardi , digne de Richelieu f 
avait produit la difcuffion , & fixé les 
yeux de la Nation fur Phiftoire de la Mo- 
narchie. On était , à cet égard, dans la plus 
profonde ignorance. Pour l'apprendre f 
il fallait la faire foi-même. Il n'en exif- 
tait point. Car on ne peut pas donner 
ce nom à des colle&ions de faits , com- 
mandées pas le Gouvernement y Compi- 
lées dans i'efclavage , & qu'on décora 
du nom d'hiftoire. Mais la curiofité 
l'emporta fur la parefle ; on alla fouiller 
dans les monumens antiques y & des 
connaiflances hiftoriques plus exaâes 
apprirent aux gens ftudieux , combien 
on s'était éloigné du point d'où l'on était 
parti, 

La guerre dç l'Amérique fèrtilifa 
ces idées ; l'Afïemblée des Notables les 
étendit , & les déprédations des finances 

Biv 
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Revinrent pour elles une application lu* 
mineufe. ' • . 

Ce fut dans cette pofition des ef^rits j 
qu 7 on tenta un enregistrement forcé. Le 
Parlement allait engrainer une querelle 
de prétentions anciennes , qui peut-être 
eût amené fa deftrudion. Mais un trait 
de lumière illumina un des^ Membres. 
Abandonnons , dit-il , des prétentions 
Vaines , que Finftf u&iôn a diffipées. Il 
n'eft plus tems de faire illufion là où luit 
la vérité. Il faut changer defyftême , & 
nous retrancher derrière le fêul «rempart 
inexpugnable y celui des* droits inalié- 
nables de la Nation. A tort nous avons 
jufqu'à préfent confulté pour elle fana 
avoir de miflion. Renvoyons à FAflem- 
blée de la Nation des décilions , qu'elle 
feule a le droit de prendre , & que Fabus 
feul a pu nous attribuer. 

Cet arrêté , qui , à jamais , couvrira le 
Parlement de gloire , & lui méritera la 
reconnaifTa/ice publique , éleébifa fou-* 




8*ain des têtes déjà préparées. Les -Elats« 
Généraux fut le mot répété par tous les 
points du Royaume. Les Etats-Généraux 
devinrent le vœu unanime de la Nation, 
& la promefTe formelle du Gouverne- 
ment. Cet événement fut pour les gehs 
clairvoyans^Fayant-coureur d'une grande 
jrévplutipn. 



; LETTRE V, 

MlLORD, 

L'exil du Parlement à Troyes, ne chan. 
geait rien à la pofitiôn embarrafïànte du 
Miniftère : c'était au contraire une diffi* 
çulté de plus .Les nouveauxlmpôts avaient 
été rejettes ; la prorogation du troifième 
vingtième fufpendue ; les befoins étaient 
urgens. Amfterdam menacée 7 réclamait 
des fecoùrs .proplis 7 & auxquels on était 
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engagé par honneur , puifqu'on avaïe 
fait des démarches de protection ouverte* 
&f l'abfence du Parlement fermait la 
porte à toute! reflburce. 

L'Archevêque , qui fè trouvait pris 
eu trébuchet du nouveau fyftême de Tin^ 
compétence des Magiftrats à accorder 
l'Impôt, tempçrifait, ménageait y évi- 
tait une guerre ouverte.il laiflait 1'qdieux 
de l'exil au Garde des Sceaux > donc 
les épaules ferablaient faites pour por- 
ter le fardeau, Pour lui y jouant le rôle 
de médiateur, il ne paraiflàit occupé y 
que des moyens de conciliation. Mais la 
réfiftance parlementaire était inébran^ 
lable. 

Cependant, le féjour de Troyes deve^ 
naît long & ennuyeux. Une femme , 
qui , dit-on , mourait d'envie d'être 
préfentée , avait de l'influence fur l'es- 
prit d'un Magiftrat. Elle fut çhoifie 
pour la négociation feçrete. Le Parle- 
ment promit enfin la prorogation du, 
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tf oifième vingtième, L'exil finit , $c 1* 
femme fiit préfehtée, 

Mais l'intrigue fi efficace, fi puiflanta 
à la Cour, l'intrigue qui , fouvent, fait 
£es Archevêques & des Miniftres , fait 
fort mal les affaires politiques. Elle dé- 
cèle toujours une ame faible , un efr 
prit rétréci , un génie fans refîburce , 
& en mettant l'homme k découvert, elle 
donne barre fur lui. Aufli le Parlement 
devint-il fort de la faiblefïe du premier 
Miniftre : il Tétait déjà de l'opinion & 
de la raifon. 

Tandis que le Parlement, de retour 
à Paris , puifait dans les acclamations 
publiques, une nouvelle vigueur, l'aveu- 
gle Miniftre fe flattait que le ving- 
tième qu'il avait obtenu , était un titre 
pour obtenir le refte, pourvu qu'il chan^ 
gtit les dénominations , & qu'il ref-. 
peôât les intérêts des privilégiés. Il cal- 
culait les produits âfuq emprunt auffi 
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impoffible à remplir , qu'à faire èrirc^ 
giftrer. '. 

Comment put-il entrer dans la tête des, 
gouvernons, qu'un iîmple changement 
de dénomination pour l'impôt , mène- 
rait le Parlement à changer de fyftéme > 
comment put-on imaginer , qu^après 
avoit renoncé à la plus flateufe de les 
prérogatives > il chantât honteufement 
la palinodie dans ce même lieu , où tout 
lui retraçait fes principes ? Entquré d'un 
Peuple , qui mefurait Ton eftime fur leur 
confiance? Cette ignorance de l'efprit 
humain , & de l'honneur des Corps , 
létait d'autant plus coupable , qu'en dé > 
ployant en cette occafion toute la pui£ 
«lance du Trône, on l'expofaitàunrefus, 
•qui ne pouvait pas même être appellédé- 
ibbéiflance. Cjar tous les hommes & tous 
les Corps ont le droit de refufer l'exercice 
<le prérogatives , qui ne leur appartien- 
nent point , & qu'ils reconnaiflent être 
la propriété d'autrui. On n'avait pas 
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même Tèfpoir de rendre cette démardha 
fruéhieufe j puifqù'un emprunt ne fe 
remplit qu'en raifpn des fûretés, & que 
la décifion du Parlement les rendait pro- 
blématiques. Aufli ne fit-On que corn* 
promettre l'autorité & la dignité du 
Trôné , par une démarche hazardée. On 
enhardit la réfiftance parlementaire , eh 
«violant des formes ufitées , & le Minif- 
tère par fon indifçrétion , mit le Prince 
dans la dure néceffité de févir , contre 
<les individus qui femblaient n'avoir 
fait que leur devoir. - 

, Tant d'opiniâtreté déjoua enfin la 
confiance du premier Miniftre. Il adopta 
hautement le fyftême de rigueur / qu'il 
: avait eu l'adrèfle de rejetter jufqu'alors 
iiir le Garde des Sceaux , qui n'en 
avait aucun; ftiais qui était flatté d'avoir 
l'air, de quelque chofe. La morgue de 
M. de.Lamoignon , lui avait fait des 
ennemis dans fon Corps , & en leur 
rendant haine pour haine ^ c'était l'oc- 
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talion «le la leur montrer 1 *, Âufli les 
deux Miniftfes ne firent pius, comme 
dit une expreffion triviale $ que deux 
têtes dans un bonriet ; mats le Public 
y voyait la fotife en tiers. T'eûtes lei 
démarches rie furent plus que des aâes dei 
folie. On eut dit, qu'un efprit de ver-* 
tige s'était emparé du Miriiftère. Ori 
avançait aujourd'hui, pour reculer" de- 
main, & dans cette lutté d'ineptie & 
d'inconféquence, on compromettait fans 
Cefïè l'autorité, qu'il eft fi eflèritiel dé 
tie jamais faire agir inconfidéf ément. 

Cependant le Parlement i qui avait lai 
tnefure du génie & des renources de* 
Miniftres , les combattait avec le plu* 
grand avantage. On "réclamait les droits- 
de. la Nation ; on criait aux Etats-Gé-" 
iiéraux; on tonnait courte l'abus des 
lettres claufes ; on n'oubliait pas d'ail-" 
•leurs les prétentions du Corps , mais* 
amalgamées avtec des réclamations fi 
juftes, fi populaires i tout paraifiàit do 
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Vot pur aux yeux d'un Peuple exalté* 
A l'abri dWe égide f\ puiflaUte, oiî pro* 
Voqùalt l'irritabilité des Minières 9 St 
l'on était; fur qu'en les pouffant à une 
extrémité quelconque , elle ferait mal 
combinée $ plus mal exécutée. En effet # 
l'événement répondit à l'apperçu. 

Dans le fort d'une fermentation géné- 
rale fur l'abus des Lettres claufés , comme 
(i Ton eût voulu en fournir l'application 
la plus révoltante, on fe fert de ces mê- 
mes Lettres pour arracher Un Magiftrat 
du milieu de fa Compagnie. On eft forcé 
de déployer., pour un a£te devenu né- 
ceflàire, tout l'appareil de la force mili- 
taire i & l'on s'impofe la dangereufe né* 
ceflité d'employer des moyens plus vio* 
lens encore, fans les avoir médités, cal* 
culés , préparés, 

M. de Matfpçou avait cafle les Par- 
lemens ; mais dette opération avait 
^été prévue , préparée d'avance. Son 
*fprit , plus peuçtr^nt , avait une çoih. 
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ÀaiflahCfe faifonhée desr hommes en g£* 
méral , & de fbn Corps en particulier 
Quand il lutta avec l'opiniâtreté parle- 1 
tnentaire , chacune de fes démarches 
était un piégé tendu avec adrefle , & il 
Ht ks poufla dans le précipice que lorf* 
qu'il fut en état de le combler. Les Mir 
tiiftres modernes , au contraire , voulu- 
rent replâtrer fans cefle un mauvais ou* 
vrage. Ils employèrent une fuccefliori.de 
palliatifs inutiles ; & bercés d'efpérances 
toujours trompée*, ils fe virent enfin for* 
ces d'adopter un parti extrême, faris Pa* 
voir préparé , fans l'avoir amené. . ., •. ï 
Sans doute les Loix avaient befoin 
-d'une refonte 7 lés^reflbrts des Par leméns 
-d'une diminution , les formes judiciaire» 
d'une réforme , & les Magiftrats d'amen- 
dement. Le projet attribué à M; de Tru* 
daine ^ & qu'adopta le Miriiftère , çflrait 
de bonnes vues ; & s'il. eût été tenté dans 
une circonftance tranquille , il aurait 
probablement obtenu l'approbation g& 
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ftèraïe de la Nation. Maïs ^ dàtis tous tés 
tas , pour vaincre la f éfiftaiice , toujours 
violente des grands Corps , il eût fallu là 
contenir 1 par l'opinion ; c'eft-à-dire ^ que 
la Nation n'àpperçût $ daiis cette opéra- 
tion ; que k defleiri d'améliorer foh fort* 
îl eût fallu s'afïîifef d'avance d'uil nota* 
bre de fujets fuffifânr pbur garnir les Tri- 
bunaux) il eût fallu -, par une marche fe*. 
crête & un développement inattendu y 
les créer y & • lés mettre en a&ivité en 
même-temS; 

: Mais dans Une querelle où les intérêts 
des Pàrleriieris s'étaient niariés , dônfon-; 
dus avec les intérêts les pltis chefs de là 
Nation \ niais dans une féfïftance , qui 
avait pouf objet les impôts, la terreur des 
Peuples y n'était-ce pas la plus grande 
maî-adrèfle de tenter une réforme; , qui 
aloirs né pouvait paraître que la pluâ 
ôdieufe des vengeances J d'efïayef un 
fyftême qui ne femblait invenré qute 
pouf priver le Peilpk de ffcs déferifeiirs, 
Terne L , Ç • 
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& le livrer a l'avidité du fifc ? N'ètait> 
ce pas le plus grand aveuglement de fe 
flarer du fucçès? Mais le comble de 1^ 
dçmence était de le rendre public , de 
l'ériger en Loi, avant de s'être afïïiré des 
moyens. Pour peu calculantes que fufr 
fent les têtes miriiftérjelles , n'auraient- 
slles pas du fentir que les circonftancej 
jnêmes , & leurs propres a&ions , étaient 
en contradi&ion , & décelaient le def- 
fein de tromper la Nation ? Ils avaient 
promis , au nom du Prince, la tenue deç 
Etats - Généraux. Or, s'ils étaient de 
bonne -foi, pourquoi ne pas attendre 
l'avis de laNation pour des changement 
fi importans dans la Conftitution ?& s'il? 
^butaient d'un nom facré pour tromper, 
que ne méritaient-ils pas l 

Une conduite fi inepte^ & le défap* 
pointcment qui en fut une fuite -nççef- 
faire , couvrit les Miniftres du méprU 
public. Du mépris , Iç Peuple palïè ajfé-. 
ment à la licence & à l'outrage. Mille 
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bouches parlementaires fomentaient dans 
tout le Royaume l'indignation publique. 
Bientôt elle fit explofion. Le peuple de 
Paris offrit des fcènes indécentes & cou- 
pables. La force publique y répondit par 
des aâions plus criminelles encore. Le 
fang coula \ & par-tout ailleurs que dafw 
une ville auffi corrompue > les fuites en 
auraient été funeftes. 

Cependant les Miniftres étaient facri • 
fiés à la haine publique* Lé peuple > dont 
la fureur ne ïaifonne point , lés pourful- 
vait avec un acharnement > que iie méri- 
taient peut-être pas l'ignorance & lé dé* 
faut de talens , fi , en politique i ils ne 
devenaient des crimes. Il fallait calmer 
une efFervefcenct dangereufe i & qui fe 
communiquait de proche en proche. H 
fallait rétablir le calme & la confiance de 
k Nation; il fallait trouver à la force 
publique un aliment journalier. La Cour 
fentit que M. Neckeï était fcécefïaire y & 
l'homme du peupler fiit rappelle au timon 
de$ affaires. C z 



3$ 



;■ L E T T R £. VL 

MlLORD, 

PeAmeTTEZ-moi un inftant de diftf ac- 
tion pour fixer vos yeux fur le fort d'uû 
peuple, dontl'infoçtune aéhielle n!eft pas 
étrangère aux égaremens politiques dont 
je vous ai entretenu jufqu'ici. ' 

La liberté du Batave vient enfin d'ex- 
pirer , & je ne puis me défendre d'y don- 
ner quelques regrets. Ils font fi rares-fur 
le globe , les lieux où l'homme jouit de 
fes droits ! il eft fi doux de penfer : & la 
encore on peut s'enorgueillir de fon exif- 
tence! La liberté, même chez un autre 
Peuple j doit , ce me fémble, intéreflèr 
tous les hommes ; elle entretient l'éner- 
gie de celui qui en jouît déjà} & c'eft la 
terre promife , que la raifort montre de 
loin à ceux qui en font privés y pour fou- 
•tenir leur efpoir & lçïir courage. 
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Le Hollandais y était arrivé par dea 
prodiges dé valeur & de conûance; Il a* 
perdu le fruit de tant de fàcrifices. La ville 
cTÀmfterdam r où le Palladium femblaic 
confervé ,£ vu des troupes étrangères & 
viôorieules dider des loix dans fesimù 
rallies. Elle s'eft en vaîn tournée vers uri 
AlHé que fon jmpuiflance .momentanés 
mettait hors- d'état de taiecourir y & le» 
troubles d'ïtnPeuple ont produit la def* 
traéfcion d'un autre Peuple 

Leçon frappante pour toute Nation 
qui s'endoirriitr fon propre défordre,, & 
iaifïè lailairtme gagner fon édifice , dans 
le vain efpoir du fecqurs: 4e fes voifms J 
Ce n'efr point à l'abandon de la France 
qu'ils doivent imputef leur infortune; 
c'eft k \cvm propre infouoiance; de; lêu£ 
Confliwitiori ; ç ? efck4*e*ûnâiandeil'ar 
inour der la: fytrie. f ~& à la corruption ré* 
voltante qui en a été la fuite. En compa* 
jrant ce qu'ils forent avec œ : qu'ils font ^ 
On en faUit hiçn aiféjnent les caufes. . 

C.3 
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""Philippe H, par une politique fombre 
& cruelle . 7 avait aliéné des- Peuples que 
les droits d'hérédité avaient donnés fcfo» 
père, & que fes qualités, brillantes lin 
avaient attachées. Couverts d^échafauds- 
inondés du fang des familles les plus ilr 
luftres, les PaysnBas perdirent enfin p*^ 
tience. IkfecQuèrent le joug infuppoj^- 
tablé d!un makffe dsveou leur bourreau* 
-. On vit ateirç ce qui eft arrivé de jiqs 
jours en Amérique Des hommes , cm 
thoufiâfmés d'une Cherté qui leur avait 
coûté tant de fang r nefongèrent qu'aux 
moyens de conferver un tréfcr , qui de* 
Vait être l'objet éternel des aftaqùcs de 
mille paffiom diverfes. Chacun voulut 
futveiller lui-même cette préôeufe pro* 
priété , & cette inquiétude publique 
çonduifk naturellement ^ 'adopter une 
forme de Gouvernement pùxrcimént tte- 
socratique. . ' - , \ -> „: 

Lors de Pmfwreôion r jdhaHjuE Ville 
avait combattu paw'fon proprt caropto. 
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Chaque Ville , après la vi&ôire , voulut 
en recueillir un avantage particulier & 
perfonnel. Il fe forma autant de Souve- 
rains que de cités , qui*fe liguèrent en 
raifon de leur proximité 7 ou de leur in* 
térêt plus immédiat. Ces petites confé- 
dérations s'appellèrent Provinces : il s'en? 
trouva fept. 

La fureté commune réunit bientôt ces 
diverfes confédérations dans une grande 
afïbciation , où chacune, fe réfervant tous 
fes droits 7 ne contractait que l'obli- 
gation de la défenfe commune. Cette 
réunion , en leur donnant la confiftan-» 
ce 7 leur valut auflî le rang d'une puif- 
fance ; elle prit la qualification de Hautes* 
Puiflances des Provinces-Unies dçsPâys- 
Bas. 

L'inquiétude & la défiance naturelle* 
à un Peuple nouvellement libre , lui fi- 
rent prend» les mefures les plus minu- 
tàeufes , pour conferver , entre les difïë- 
sens Membres du Souverain y l'équilir* 

C4 
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brÊ le plus parfait. Chaque Cité au Vittç 
fouyeraine envoyait , fans U Capitale 
de la Province , des Députes , dont la 
jéunion formais les Etats ou le Souve- 
rain de cette Province : ces Etats nom- 
maient à leur tour des Députés,, dont 
l ? ej*fembk confti tuait les EtatsrGénéraux 
ou le Souwrain de la République» Ce 
congrès était préfidé parVun. des Mem- 
bres , qui changeaitchaque femaine , & 
repréfentait le Souverain. C'était à lui. 
que les Miniftres étrangers -préféntaient 
leurs lettres de créance; c'était avec lui 
que fe traitaient les.affarres publiques 7 ou 
à fan défaut 7 avec le Grand Penfionnaire, 
dont les fondions, repréfèntaient celles 
de Miniftre de la République. - 

Ainfi, toutes les affaires, politiques, 
étaient propofées au Préfïdent ou au 
Grand Penfionnaire , qui les fbumettait. 
aux Etats-Généraux. Les Béputés des 
Provinces en rendaient compte à leurs 
Etats refpe&ifs 7 & chaque Membre de 
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ces Etats particuliers les expofait k U 
Ville,dont il était le Député^afin qu'on en 
délibérât. L'affaire revenait par la- uléma 
échelle , avec l'arrêté de chaque délibé-* 
ration. C'était / alors que les Etats^Gé-» 
néraiîx prononçaient définitivement , 
fans pourtant pouvoir s'écarter de la ma- 
jorité des arrêtés. 

. Mais cette Conftiturion fte portait 
que fur les intérêts politiques & com-> 
mun&, Tout ce qui d'ailleurs concernait 
les îoix , l'adminidration , la police de 
chaque Province- bu <îe chaque Ville 
fbuverainé 7 Jà regardait exclufiveïnent, 
Ce droit était fi indépendant 7 que quel- 
quefois , dans ce pays d'inondations ^ il 
convenait k une Ville d'ouvrir fes éçlu- 
fes , & elle le faifait malgré les réclama^ 
tibns de la Ville voifine , dont le dif- 
triétfe trouvait par-dà en partie inondé... 

j La conilitiitiwïpaTticulièredé chaque 
Ville , it^it'bône-pure démocratie. Le 
Peuple & feifak repréfenter-par des Ma** 
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giftrat$ élus d'après fou choix, amovible» 
à fa volonté , fe réfefvant toujours lé 
droit de s'aflembler & de voter par luin 
même , dans les cas qui liât fembleraient 
aflez importahs. 

Si les BataVeseuflent été agriculteurs ; 
fi< le fol çut fourni aux hafoitans des oc- 
cupations locales & fédefctaires , la dé- 
mocratie aurait pu , aurait fana doute 
conftnré tous fes cara&ères. Mats im 
fol fpongieux & non produâif , un foi 
eft partie attaché k la mer , & par-toutj 
environné de fes eaux y fit du commerce 
\me néceflité impérieuse pour les Bâta- 
ves. Ih s'y livrèrent avec cette fupériori-* 
tjé y qui eft le fruit des vertus d'un Peu-, 
plé, daas ht première énergie d'une lin 
berté nouvellement acquife* Cette fupé«- 
riorité leur étak encore alïuïée par le 
puiffimt aiguillon du- befbin. 

Mais les fuccès mêmes de ce Peuple 
marchand altérèrent bientôt les principes" 
de fa Démocratie. Les voyages 7 les opéra* 
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rations mercantilles éloignaient néceflàt- 
lement le corps de la Nation des ajfeim 
relatives à l'Adminiftration. Il était im» 
poflible d'établir avec un ordre fixe , de» 
Aiîèmblées de la Boùrgoifte pour l'élec- 
tion de fes Repréfcntans ou Magiftrats, 
Bientôt on le» perdit entièreme«i de vué;ï 
elles ne forejat plus cofnpofées que de$ 
-Candidats a la Magiftrature. Uo petis 
nombre à* familles fèdentaires sfoospara , 
dans chaque Ville r de car partes à ta 
domination^ & le Peuple fe repolà fit 
elles des foins nécefiàtres pour? h. con- 
Jfervation de la liberté. • Peut-être cew» 
arifto-démocrat'teaufadt-dle fait de p&ii 
grands pas vers te pouvoir afcfoiu, aux 
dépéris de k liberté publique y fi elle 
n'avait pas rencontre une lapxBière dans 
l'ambitiondu Stadhoudérat. 

Les Bataves n'avaient paffe dàffimuler 
que la forme conipliquéer de leur confttr 
tution prêterait k des difcuïioiîs in» 
Mrorinaibiés ;. qae tanc de. Délibérations^ 
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tint de paffions diverfes feraient diffîcN 
fement d'accord. Pour obvier à cet incon- 
vénient , on avait imaginé une Magïftra- 
furedont l'office 'ferait d'être médiatrice 
entre tant d'intérêts divers. Cette Charge 
ftit appelle e Stadhoudérat. On chercha k 
loi donner plus de poids? encore par la 
eonfidération pçrfqaneUe de ceux k qui 
on là confiait* ; 

, Lors des combats fanglans &opinîâtres 
de la liberté contre Uityrannie de Philippe 
11^ lesBatavés avaient -trouvé dans là 
Maifon d'Orange des Chefs habiles & 
courageux f qui avaient prodigué leuir # 
iaqgpour eux. La reconnaiflancefitchok 
fir pour Stadhouders ces défendeurs dq 
kPatriç. Ilétait naturel aûfli de continue^ 
pendant la paix ., le commandement de 
leurs forces, aux Hérosf qui les avaient \ 
conduits à la yiâoire pendant la guerre. 
Par ce concours de circonftances r le St&* 
dhouder fè trouva en même-terris Corn* 
jmiuteat W chef dçs forcer de terre .& 
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de kfte* . Le Peuple eft extrême dans fort 
amour comme dans fes haines. Il crut que 
les vertus des pères devaient pafler à leurs 
enfans, & le ïang d'Orange devint utf 
titré à cette dignité. .Trois Héros qui le 
iuccèderent étaient peut-être une exçufe 
pour ce préjugé. . 

Les grands biens que pofledait la Mai* 
fon d'Orange ne tardèrent pas à augmen- 
ter l'influence du Stadhoudérat; mais ce 
n'était encore qu'une influence précaire* 
. QuelquesProvinces feulement lui avaient 
conféré cette dignité. Pour marcher avec 
iïireté, il était néceflàire de réunir toutes 
les voixj & de faire de cette dignité locale, 
une Magiftrature publique de la confé- 
dération toute entière. Ce projet coûta 
bien des peines r & des foins à la Maifon 
d'Orange : elle emporta enfin ce point 
important. 

:* Dès-lors cette Maifon ne s'occupa plus 
que de deux objets eflentiels pour fon 
Élévation, de l'augmentation de fa pré- 
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*oguive& de l'hér édite du StadhoudérâR 
l*cs Magiftrats des Villes & fur-tout 
^'Amfterdam fentirent le danger , &s'y 
'oppofèreiit de toute leur force : mais ils 
avaient malheureufement fourni, à la 
Maifon d'Orange une arme terrible dont 
elle fut tirer parti. - 

l?our endormir le Peuple dans une 
ftmeftefécurité, les Magiftrats-lui avaient 
fait prendre le change fur la vraie bafè 
de fa liberté. On ne lui permettait plus 
de fe mêler des affaires publiques. On en- 
chaînait fa liberté publique , & on lui 
biffait la liberté civile la plus illimitée. 
On l'accoutumait ainfi a confondre la 
licence avec la liberté. On était parvenu 
à lui perfuader qu'il était te f euple le 
plus libre de l'Europe , parce qu'il en 
était impunément le Peuple le plus in 
folent. * 

Lés Stadhoudew profitèrent de cet 
efprit de licence» Oh remitt, on excita * 
on - ennivra une popultée effrénée qui 
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fe croyait Souveraine. Semblable Vl'ani- 

mal féroce , lâché de fa cage 7 elle fit frémir 
Tes Maîtres dès qu'elle fe battit les flancs t 
l'Infortuné grand Penfionnaire de Witt^ 
te plus vertueux des Républicains, lui k 
t qui le Stadhouder devait peut>être autant 
qu'à fbn père , offrit un exemple effrayant 
& terrible , & des excès où peut fe porter 
un Peuple licencieux contre les citoyen* 
les plus eftimables , & de l'ingratitude 
de ceux que l'ambition dévore. 
• Encouragé* par cet affreux fuccès f 
la Mjaifon d'Orange chercha à élever 
|e Stâdhoudérat furies débris de laMagif- 
trature. Ellepourfuivit tous ceux chez qui 
des idées Réplublicaines formaient des en* 
traves à fon élévation* EUe ofa porter fes 
tantatives jufqu'à demander qu'on lut 
livrât quelques Magiftrats d'Àmfterdaro 
dont la conduite ferme & patriotique 
s'oppofait à fes entreprifes. 

Mais il fallait appuyer par la force une 
demande fi hardie. Le Prince réunie à ce 
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defleià Quelques Régimens. A la poiiitè 
du jour les Amfteftkmôis furpris , font 
frappés de l*âfjte& d'une arniée à leurs 
portés. Le Prince les ,feit incontinent 
fdfflmer de lui livrer ceux qu'il ap.pellait 
des lnutins; 

Auffi-tôt l'alarme fé répand. Oii s'af* 
femble j on délibère. Malgré les atteintes 
qu'on lui avait portées 7 la liberté vint 
encore échauffer* de fon feu cène délibé- 
ration précipitée. L'héroïfme en fut le 
produit. Des Députés fe rendent au 
Camp dû Prince. Ils montrent leur éf on* 
iiement de le voir à 4l tête d'une Armée £ 
lui demandent fi l'ennemi eft dans t'E- 
tat 7 & lui offrent dent mille hommes ^ 
q\li .s'arment à k hâté dans la Ville j & 
Vont eh fortir fous les ordres de ces raé^ 
mes Màgiftirats qu'il demande. 
< Sùrpiris d'une réponfe fi fermé & fi 
pçu attendue , le Stadhouder ne trouve 
d'autre pfartià prendre qîie celuï de la re- 
traite $ honteux d'une démarche halar-< 

dé* 



• * -i. 

49 • - v 

tlée éc infruâueûfe. ii ne furvécut pas 
ÎQng-tems à cet a&e d'autorité. En pat 
fant le Mordyk , il voulut refter dans fît 
voiture, a laquelle lès chevaux étaient 
attelés : un accident les effraye ; ils fe pré- 
tipicsnt avec Te Prince 7 & la mer , éit 
terminant fa vîe , enfevelit tous fès pro- 
jets. 

Après la mort du Prince , on de- 
vait s'attendre ï quelque tranquillité , eri 
voyant le Stàdhoudérat rempli par un 
enfant. Mais en politique , la première 
tentative fur la liberté d'un Peuple , eft 
toujours fuivie de nouveaux effort s.' Elle 
refïemble aux premières découvertes dans 
les Arts. On peut les ignorer long-tèms ; 
mais une fois appérçiis", toutes les atten- 
tions fe tournent de ce côté 7 & Ton va 
epfuite S pas de géant. 

Ceux qui entouraient lé jeune Stadhou- 
àer, adoptèrent les projets du père y 
pour s'édifier une grande exiftence jiir là 
grandeur future du Primte - énfent. Le 

Tome L' I> 
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Comte de B. s'y livra plus que n'aurait 
dû faire un, homme de fon mérite & de 
Ion rang. Son influence était grande,, fa 
fortune confidérable v & fon mérite re£ 
pe£té. Il employa tput à l'élévation du 
Stadhoudérat , & il ne réuflit que trop 
bien. On vit encore renaître les fcènes 
tumultueufes &fanglantes de l'époque de 
l'infortuné grandPenfionnaire.La popu- 
lace furieufe 7 fit trembler fes Régens , & 
les força à drelïer la capitulation , qui ren- 
doir le Stadhoudérat héréditaire dans la 
Maifon d'Orange , même dans les fem- 
mes ; qui lui attribuait la nomination de 
toutes les Places civiles & militaires: 
les militaires, fans aucune reftriâion; les 
civiles, avec cette claufe que la Régence 
de chaque Ville préfentait au Prince^ 
pour chaque Place, trois fujets, fur les- 
quels il choififlait celui qui devait la rem- 
plir, Ainfi fe forma une efpèce de môn- 
arifto- démocratie , qui offrait le Gou- 
vernement le plus lent, le plus propre à 
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k Corruption , lé plus compliqué , le plia 
fujet aux embarras & aux oppofitions, 
quand les circonftances forceraient de 
prendre part aux troubles de l'Europe» 

Le Comte de B. tira bien peu d'avan- 
tages du mauvais fervice qu'il avait ren- 
du à fon pays. Un Prince de la Maifon 
de Brunfwick, en paflant au fervice des 
Provinces-Unies^ recueillit tout le fruit 
desfacrifices que le Comte avait faits k 
fon ambition. Le Duc dé Wolfenbuteld 
devint tuteur du Stadhouder > & foutint 
fes droits avec l'ardeur & les principes 
d'un Prince élevé dans le fein d'une Mai- 
fon Souveraine. Quand le Stadhouder 
parvint à fa majorité , il continua tou- 
jours d'être l'ame de fes confeils & de 
les aâions. 

Ce Prince laborieux & a&if, quoique 
d'une énorme grofléur, était d'un carac- 
tère dut, d'un efprit intrigant quoique 
limité , entêté dans fes idées , & fur-tout 
ennemi de la France.. De petites intrigues 
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fectetts & beaucoup de hauteur en public + 
pne fureur de le mêler de tout & de tout 
gouverner y fomentaient un orage qui 
devait éclater un jour. Je citerai une de 
ces intrigues plus propres à peindre fon 
cara&ère v queles aâioris d'éclat. Ceft 
dans tes détails minutieux de la vie qii'ofi 
juge-la valeur de l'homme ; c'eft lorfqu'il 
agit fans mafque qu'on prend fa vraie 
phifioncsmie. 

, L'étiquette réglée entre le Stadhouder 
& les Ambafîàdeurs de France y voulait 
qu'ils allafîèht mutuellement fe recevoir 
à leur antichambre. Mais le Stadhouder 
avait époufé une Princefle Royale > & 
l'étiquette des Cours exigeait qu'elle fut 
reçue à là botte de fon carroflè. Que fait le 
Duc? il confeille au Prince de ne plu* 
fe rendre chez l T Ambâflàdeur de France 7 
que dans la voiture de la Princefle. „Paï 
là l'Ambafladeur fe trouvait dans l'alter- 
native y pu de tes aller recevoir au bas de 
i'efcalier , dans lequel cas on partirait de 



l\afage pour exiger enfuite des Ambafla- 
dçurs cette déférence envers le Stadhou- 
der:ouderefufer depaffer fon anticham- 
bre, & alors c'étoit manquer k une Prin- 
celîe Royale. L'Ambafladeur ignorait Tin* t 
trigue. Il en fut averti à tems par un Fran* 
çais attaché à TAmbaflàde de Portugal. 
Le Négociateur évita le piège jufqu'à ce 
qu'il eût* reçu des inftru&ions delà Cour 
pour fa conduite* Le Duc de Choifeul 
les donna conformes à la dignité de fon 
Maître. L'Ambafladeur cefla de paraître 
à la Cour Stadjhoudériènne, & l'intrigue 
du Duc n'infpira que le mépris. 

Cette anecdote puérile en elle-même 
fut pourtant la fource de grands événe- 
nemens. Le parti Français était très* 
faible en Hollande. D'anciens préjugés 
enracinés dans Tefprit du Peuple ; Tin* - 
fluènce du Stadhoudérat , dont le pofTef- 
feur , étoit #ls d'une Princeflè Anglaife , 
avaient depuis long-tems fait dominer 
le parti Anglais. Le cabinet de Ver* 
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failles s'occupa à marier fa caufe avec celle 
des ennemis du Duc de Brunfwick. Bien- 
tôt Amfterdam parut avoir changé de ma- 
nière de voir. Le parti Français acquit 
quelque confiftance , & ce changement 
ménagea les moyens de gagner les fuffra- 
ges , & de détacher la Hollande de l'An- 
gleterre. Ces femences germèrent fi bien , 
que lorfque l'occafion s'en préfenta r 
l'influence du Stadhoudérat fut vaine ; 
une guerre contre l'Angleterre en fut 
le produit. 

Mais cette guerre 7 entreprife contre 
le voeu d'un parti puiflant, éprouva des 
lenteurs , des embarras , on pourrait dire 
plus peut-être. Des troubles , des plain- 
tes , des querelles interminables en fu- 
rent la fuite* Ces partis oppofés fe heur- 
tèrent avec violence. On avait commis 
des fautes & des fautes graves. Dansfon 
indignation , le parti républicain voulais 
une vidime. Il n'ofa pas s'en prendre au 
Stadhouder, mais il inculpa fon prin- 



cipal Confeiller. Il exigea la retraite du 
Duc de Brunfwick. 

C'était pour le Stadhouder Hnftant 
d'ufer de politique , pour appaifer un 
orage qui pouvait devenir funefte. Il 
eut été fage peut-être, en facrifiant le 
Duc , qu'il ne pouvait conferver , d'é- 
teindre une difcuflion qui nfe pouvait 
qu'échauffer de plus en plus les têtes 7 
& conduire à des recherches dangereu- 
fes. Mais le Stadhouder cifut devoir dé- 
fendre leDuc , & chofe étonnante ! Il 
fut long-tems en queftion de favoir , fî.un 
maître pouvait congédier fon ferviteur. 
Le Duc fut pourtant obligé de céder à 
l'orage. 

Mais la querelle était trop engagée ,; 
les efprits trop exaltés , pour que ce fa- 
crifice pût alors rétablir le calme. En 
politique , il eft un moment qu'il faut 
laifir pour prévenir les troubles , c'eft 
celui où la voix des gens fages eft encore 
écoutée, ou les chofes ne font pas encore 
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iJSez avancées , pour qu'il y ait des yesr 
geances à craindre ou à exercer. 

Le Stadhouder manqua ce moment & 
il fe trouva engajé plus loin qu'il ne lui 
convenait, que peut -être il ne le délirait 
lui-même. Des aâes illégaux en furent la 
fuite inévitable. Le parti oppofé trouva 
dans ces violences mêmes des raifons pui£ 
fantes contre le danger du Stadhoudérat. 
Ses plus zélés partifans étaient forcés de 
convenir qu'il.n'était qu'un fujet , & l'ar- 
gument auquel fa conduite donnait lieu 
femblait inexpugnable. S'il était fujet, il 
4evait obéilîànce aux Etats-Généraux. 
Or on l'accufait d'en avoir manqué dans 
la guerre ; & par le malheur des circont 
tances & des querelles , il agiflait encore 
contre leurs ordres , il fe permettait des 
aâps de violence. qui n'étaient appuyés 
que d'une Province, connue par foi} 
^dévouement aveugle àfes volontés. 
Dans ces cirçonftances il netaît peut-être 
oueftion de rien moins que de l'extin&on 
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du Stadhoudérat. Ceux d'Amfterdam, 
forts des promefïes qu'ils avaient obte-? 
nues , comptant lur l'intérêt même de la 
France qui en afïiirait l'exécution , mon-r 
traient une fermeté digne des premiers 
tems.Un rupture ouverte s'enfuivit.On vit 
le premier Officier de l*Etat parcourir les 
Provinces à la tête d'une Armée ; affiéger 
les Villes & décider par la force , ce qui 
jamais ne pouvait fe réfoudre légalement 
que par une difcuffion libre. 

Cependant Frederick était tnort/Ç 
Frederick qui n'avait pas cru devoir 
iacrifier la liberté d'une république a 
l'intérêt de fa famille. Le frère de la 
PrincefTe d'Orange était monté fur fon 
Trône , & des liaifons plus étroites exci-? 
taient plus d'intérêt. Mais la France , fans 
montrer des defleins hoftiles, exprimait 
pourtant la fermeté d'un allié qui n'eft 
point d'humeur de laifïèr violenter fes 
amis. Cette difpofition connue fervait 
encore à protéger les Batayes , quand i'Af* 
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femblée des Notables, la découverte dii 
déficit, l'oppofition du Parlement k toute 
refïburce pécuniaire, montrèrent à nud 
Hippuiflànce momentanée de la France. 

L'inftant était trop favorable aux difpo- 
fitions fecrèttes des amis du Stadhouder 
pour le laifïètféchapper. L'Angleterre & la 
PrufTe fe montrèrent ouvertement. Il ne ' 
fallait qu'un prétexte. On le fît aifément 
naître & les drapeaux Prufïiens fe déployè- 
rent bientôt aux portes d'Amfterdam. C'é- 
tait une ligue de famille contre la liberté 
d'une Nation. En vain le Batave au défe£ 
poir appelloit le bras qui devait le fecou- 
rir. Ce bras paralyfé tout à coup ne trouva 
plus de mouvement. La criminelle mal- 
verfation des Miniftres avait préparé l'hu- 
miliation des uns & la ruine des autres. 

Mais la honte ne s'eft - elle pas éten- 
due plus loin? La Prufle agît d'après 
les principes d'un Gouvernement arbi- 
traire , & elle trouva fon excufe dans 
rintimité de {qs liaifons. Mais l'An- 
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. gleterre , fi jaloufe elle-même de fa li- 
berté , l'Angleterre fouffler le feu où fe 
forgeaient les fers d'une ancienne alliée!' 
Non, je ne faurais me faire à cette 
contradiâion de principes & d'a&ions. 
Le Monarque d'un Peuple libre, peut 
avoir des afïè&ions particulières, des liai- 
fons de fang , qui lui foient chères ; 
mais doivent-elles influer fur les déli- 
bérations politiques ? & peut41 désho- 
norer fa Nation, pour fervir fes amis» 
La Hollande nous avait abandonnés 7 
s'était jettée dans le parti de la France , 
j'en conviens; mais était-ce une raifon 
de la perdre ? Lorfqu'auparavant elle te- 
nais à nbs intérêts, n'euffions noué pas 
vu avec indignation, que la France cher- 
chât à la punir de cette préférence ? 

Le Stadhouder domine. Le Batave fu- 
bit un joug, qu'on ferait tenté de dire 
qu'il mérite , fi l'on appréciait la juf- 
tice des malheurs, par la corruption d'un 
Peuple, Mais le Prince doit-il jouir en 
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paix,d\ijiepuiflànce acquife par de fera- 
Blables moyens ? Un Peuple qui tient 
glus, à fon commerce qu'à fon fol 7 qui 
eft plutôt une aflbciafîon de Marchands , 
qu'une Nation , offre- t-il une bafe bien 
folide à Tufurpation > La liberté eft né- 
ceflàire à fon exiftance même. Le Ba- 
tave doit la,reprendre un jour, ou dilpa- 
raître de la lifte des Puifïances. 



LETTRE FIL 

MïLORD, 

Jusqu'à présent, je vous a'yra- 
conté des faits fur oui-dire; je les ai 
tracés rapidement pour arriver à une 
çorrefpondance en aâion. Mais ces pré- 
liminaires étaient indifpenfables , pour 
vous mettre au courant , & vous pré- 
munir contre les mille ver fions , qui dans 
\fs affaires publiques , fortent des mille 



bouches trômpeufés de là Renommée, & 
confondent les idées des étrangers. îe 
Vous al donné ce récit, comme le plus 
véridique & îe plus impartial. J'oferais 
en garantir Texaditude. L'homme qui 
me Ta fourni, eft un obfervateurfage, 
pénétrant & inftruit ; fa connaifïànce 
eft devenue pour moi , une acquifitioii 
précieufe. 

Je ne puis à ce fujèt^ me défendre d'une 
réflexion qui m'attache d'avantage à i}o- 
tre heuféufe coriftitutîoïi. A Londres , 
tout homme qui s'eft donné la peiné 
de s'inftruire , dont les Connailïances 
& lès taîehs font propres à éclairer les 
concitoyens' , eft fâr d'en obtenir là 
récbmjjerife. Si fa fortune ou les ch> 
coriftànces neFônt point jette dans uri 
monde, où fon mérite puiflè être re- 
marqué -, la liberté de* ta prefle , lès pa- 
piers publics , les grands objets qtie Ton 
tf àïtfc, lui fburniflènt toujours les moyens 
de le développer. H eft bientôt recHeî* 
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ché par les gens en place. Le Sentit de 
la Nation lui ouvre fes portes , & il y 
reçoit j de la, confidération & de l'ef- 
time publique , le prix des fervices que 
fes travaux l'ont mis à portée de ren- 
dre à fa Patrie. MM. Burke, Shéridan, 
&c. en font des exemples frappans. Aufli, 
fans cette adivité étonnante du plus 
grand commerce du monde , qui divife 
en mille dire&ions diverfes Timpulfion 
que reçoivent les efprits , Londres réuni- 
rait un nombre confidérable de grands 
hommes en politique. 

Mais en France , où l'intrigue eft 
comptée pour tout , & le talent pour 
rien ; en France , où toutes les places 
font confacrées à une claflè d'hommes 
qui ont tout k titre de naiffance ; où les 
'gracies, qui échappent aujc privilégiés , 
font" la proie des valets , des complai- 
fans, àts flateurs , c'eft-à-dire , de ce 
qu'il y a de plus vil dans la Nation ; ou 
le mérite enfin eft fans -c&fifi repoufle r 
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maltraité j comment fe fait-il qu'il y ait 
aflèz d'énergie , afïez de reflort pour y 
produire des. hommes d'un mérite trans- 
cendant ? Ce problême moral met encore 
' mon efprit en défaut. 

L'ÂmbafTadeur m'avait préfenté , en 
arrivant r chez Madame la.Gomteflè de *; 
Jolie & jeune encore , elle fait les hon- 
neurs de fa maifon ydemanière k à n'en pas 
faire une folîtude. Le mari tient violem- 
ment à la Noblefïè chevalerefque , mais 
bon homme d'ailleurs & plaideur. Ce 
goût ou ce befoin fait qu'on tolère 
chez lui un mélange , qui n'y rend peut- 
être la fociété que plus* piquante pour 
l'obfervateur. Auffi point de nouvelle 
qui ne s'y. débite dans la primeur; c'eft 
aflez vous dire , qu'il s'y tient fouvent 
bureau de politique. 

Un foir on y agitait la grande ques- 
tion des exemptions y le riche Evêque 
de ** y loutenait , avec véhémence > 
les immunités de l'Ëglife. Eh-bien , dit 
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le Comte à un homme modeftemerit at- 
tentif, ces raîfons ne font-elles pas inw 
périeufement décifives? Saris. doute , ré* 
pondit l'homme modefte ; Monfeigneur 
croit que la fubftance des pauvres doit être 
t efpeétée par le fifc. L'Evêque écouta cfetté 
réponlë de. l'air d'un Grand qui daigne 
ïaiffer parler fon Secrétaire , & continua 
fans y répondre. Mais le fens profond de 
h ripofte me fit approcher d\i penfeurv 
Je liai avec lui une convef fation qui m$ 
découvrit les connaifïànces le plus vaftesy 
& les lumières que j'en recueillis', me dé- 
dommagèrent des déclamations de Mon-' 
feigneur. Voui imaginez bien qu'avant 
de perdre de vue cet être iircéreflant j 
je m'aiîurai des moyens de le revoir. 

Mais ce qui cara&érifera à vos yeux^ 
& le fyftéme des Gouvernans, & fon in- 
fluence fur Tefprit public , c'eft que cet : 
homme, le plus ihftruit que m'ayent offert 
ities voyages, étoit tout au plus regardé 
comme uïi livrer qu'on ne fe doutait pas 

même 
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même qu'une infffilcïiori acquïie pa* 
vingr années de yoyà*gèè r ;à'étirde^ coite 
paratîyes J & de méditations , pût être 
iitïïe ï : ïi chôfe publique 1 ;* que faits trêïfè 
rèpo'ùfle" des Gouvernâtes', ils ayent rè* 
duititriie;de leurs fôtifes ,,;FhQmmé > qui 
èût'fù,lès' jÈrJevénir "oii tés r réparer.' : 'ÊH 
Angleterre, !un parèii Citoyen eût été 
recherché' par tous tes partis. On fë j fëi 
rait ■fortifié de fes lumières y on l^ôt~mii£ 
dans la , pofïrîoh ; propre l % les 9endre iJ ut 9 
lesi AVahtàg^ inapprécîâSlé d'un t*ôu<* 
vernemerit içù ia libertepô'Hipè tous'leé 
fùcs ûtiîës y "s'alimente dè^toui lés toi* 
lens qui l'entourent \ pour feiré -enfuit^ 
partageFfès'fruits précieux à tous*. cîèu* 
qui vivent -à fon dmbre. Ici on réunit 
aifément deux ou trois 1 Valets 1 de 0w&\ 
qui pbft^dfetit entré '&&? cent 11*316 hô& 
liéretffcg y-ttâs 'ee GïttiyêR utile ,- [ è& 
ceux qui lui reflèmblent^ ont à peFnt?îè§ 
moyens de vivre. ,\ 
Comme tout eft mode en ce pays ; que 
Tome I. E 
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celle du moment eft de parler de cpnfti- 
tution & de liberté , un Anglais eft un 
être qu'on regarde maintenant avec un 
certain refpe&. religieux. L'imagination 
a&ive du Français, Je contemple comme 
une conftitu^îon vivante. Je m'çn fuis ap- 
pérçud'abordk.refpèce de confidération 
que pion eftime ^ communiquée à mon 
nouvel ami. Etrange confiifion d'idées y 
& q^ii renferme, un aveu bien honteux 
gpur, l'amour i propre! Eft-ce légçreté ? 
iftrce ignorance > ou bien n'eft-ce pas 
plutôt : l'influence du ; Gouvernement? Là 
où l'on n'accorde les places & les faveurs 
£i$. l'intrigue &. a la baflèfle, le mérite 
doit être, dédaigné , & la vertu mépri- 
sée, tyla^s, quelle eneil la conséquence 
inévitable ? |*e -malheur dei Peuples , le 
défçrdfe , les conyulfion* intérieures , 
& les regrets poignans de ceux qui gou- 
vernent. • t , . 
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L M T TR É VÎÏL 

Ml LORD, 

.M. Necker eft rappelle au OouVetne* 
jnent , autant par le vœu de. la. Nation, 
que r pjar le choix du Prince & la force 
<les circonftances. Ce choix eft fage fans 
doute , quand même on ne le çonfidé- 
rerait que fous -un rapport* Dans toutes 
les convulfions politiques r il eft fur-tout 
intérefïant de préfenter au Peuple un 
bomiqe qui lui foît agréable* La confian- 
te devient alor* un grand moyen de pa- 
cification y & l'opinion fait fouvent plus 
.que les meilleures combinaifons. Il faut 
-du courage fans doute pour prendre le 
timon au fort de l'orage ; il faut avoir la 
confcience de fes forces ; il faut peut-être 
encore , comme Céfar r croire à fafor< 
tune & à fon bonheur; 

£a 
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- -Au moifcs k nouveau Miniftre tent* 
les hazards fous des aufpices favorables. 
Une "jbk bruyante s'eft manifeftée dans 
tout le Royaume ; les portraits , les allé- 
gories , les feux , les illuminations > tout 
témoigne au hardi pilote la confiance & 
iVftimé publique. En attendant qu'il me 
mette à portée d*analyfer, avec ma fran* 
chijfe otdinaire , fts opérations polïtfc 
tjues , jettpns uri coùp^d'œil obfervatèur 
fur leis àilpofitions actuelles de la Nation. 
A travers Tadminiftration fanguinaîrè 
de Richelieu , lé règne abfolu dé Louii 
XIV, te defpotiflne , les déjprédations 
& refpionnage avilifïartt des Mihilltei 
de Louis XV , la NafeioriFrançàifé^vatt 
été conduite à un état dé bafleffè , dô rit 
l'idée eft révoltante/ La démence dé'l^ 
gnorance était pouffèe fi loin , qu'Hétkjfc 
tottimuri d'entendre répéter cette "maxF- 
me àfïraifë , confacrée par tes a£ens dh 
pouvoir r 77m vie & mes biens font ah 
Roi. Le fife agiflait éttcttnftqdeôcë: E% 
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Peuple était dépouillé , gémiffàit & mou- 
rait de faim. Mais ce délire même du 
pouvoir & de l'obéiflahce préparait une 
crife néçeflaire qui devait ramener Tordre. 

Tandis que la (iibftance d'un gran4 
Peuple coulait à grands flots vers la Ca- 
pitale , pour s'y concentrer dans un pe- 
tit nombre d'individus; tandis que les 
côurtifans & les gens d'affaires fe parta- 
geaient ces dépouilles immenfes , il le 
formait une nouvelle efpèce d'ariftocra- 
tie , non moins dangereuiè pour le Gou- 
vernement, que celle que Richelieu avait 
détruite au prix de tant de fang. 

Non-feulement la Noblefle & le Clergé 
ne contribuaient aux charges publiques T 
que dans une proportion faible & odieu- 
fe^ mais par un aveuglement inconce- 
vable , des Minières pervers avaient 
ôté de l'atteinte du fifc toutes les fortu- 
nes nouvelles , à mefure que leur corrup- 
tion les njulttpliaît. On avait créé une 
centaine de charges inutiles 7 que t'oit 

E 3 
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montrait de loin à la foule des aventu- 
riers hardis & avides qui infeâent une 
grande Ville. A travers ces charges cor- 
ruptrices , le traitant , le laquais y tous 
les vices enrichis montaient au rang des 
privilégiés. L'honnête Négociant lui- 
même , égaré par cet appas féduâeur , 
abandonnait un état refpedable & utile 
pour s'affilier à la cafte privilégiée. .Ces 
races nouvelles , feules propriétaires des . 
richefïes qui avaient échappé à la No- 
blçfïe & au Clergé y en remplifTant les 
tribunaux, les charges & les offices de la 
Cour , confondaient des exemptions par- 
tagées avec ces deux Ordres , & rejet- • 
taient fur le Peuple travailleur tout lé 
poids de l'impôt. Ceux qui avaient tout ne 
payaient rien : ceux qui n'avaient .tien 
payaient tout. 

Cependant ce Peuple épuife , devait 
enfin n'offrir qu'une impuiflance inex- 
ploitable. Le Gouvernement , forcé par 
habitude, par circonftances à des de- 
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penfes énormes, devait un jour fç trouver 

fans moyens.Reconnaiflant enfin fa faute* 
il était naturel qu'il fe tournât vers les nou- 
veaux Ariftocrates , vers les feuls pofle£ 
feurs derichefles , pour veniràfon fecours. 
M. de Galonné n'eut pas plutôt laifïe 
voir ce retour de raifôn , devenu néce£ 
faire , qu'il rencontra une réfîftance , 
dont la réa&ion le culbuta. Les tentives 
de l'Archevêque ne furent pas plus hetr- 
reufes. Mais dans cette longue querelle 
de l'autorité & de l'égoïfme des Corps , 
il fallut plaider la icaufe devant ce Peu- 
ple , qui eft tout & qui n'eft rien , qu'ont 
enchaîne & qu'on carefïè , qu'on mé- 
prife & qu'on redoute. En couvrant l'in- 
térêt particulier de l'apparence de l'inté- 
rêt public,, on ne pouvait éviter d'inf- 
truire la Nation de fes droits , de les lui 
faire fentir. Une queftion en produifait 
une autre. La réfîftance aux enregiftre- 
mens de l'Impôt, apprenait au Peuple 
qu'il devait les çonfentir. Les téctama-» 
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tioos du Parlement v pour la .liberté .de 
fes rçiembres , l'inftruifoit que tout hom- 
me 3. le même droit ; & ces deux gran- 
des idées ^ liberté & propriété, j ces idées 
fi ennoblifiantes & fi fécondes 5 y ^veil- 
laient une énergie, qui devait néceflaire- 
ment conduire la Nation au développe- 
ment des principes de Taflociation. 

Aufli la réclamation d'Etats - Géné- 
raux ne fut pas plutôt entendue , qu ? elle 
fut foudain répétée par tous les êtres vi-: 
vans. Les Ariftocrates continuaient les 
querelles de l'égoïfme \ mais le Peuple , 
çaais le Corps de la Nation, ne voyait 
plus , ne tenait plus qu'à l'objet qui lui 
promettait fon falut. L'ignorance & le 
defpotifme font les. outrçs qui tiennent 
les partions nobles renfermées ; mais 
polir peu qu'on leur ouvre un partage % 
elles foufïlent avec une vigueur à laquelle 
on voudrait en vairi réfifter. Telle a été 
l'impulfion communiquée à la Nation 
pW les querelles parlementaires. Les Mi-? 



i^resfubjugués y ont été forcés de pré - 
lènterla vérité au Prince* I/apromeffe de 
ces Etats f devenus le vœu général d'un 
grand Peuple , a été répétée , confirmée* 
l/état des Finances en eft le garant > & 
le Miniftre rappelle ne peut pas être 
foupçonné d'altérer ces difpofitions. 

Mats quelle fowle d'oppofitioris , d'em • 
barras , de contradiâions & d'erreurs f 
ne doit - on pas prévoir dans les fuites 
d'une révolution fi peu préparée , fi fu- 
bitement amenée ! « La liberté r dit un 
» Auteur moderne (i)^n'eft point une 

* plante du moment. Le teins feul peut 
» lui donner des forces. Il lui faut , pour 
» germer , un fol qui lui foit analogue , 
» une attention inquiète qui la défende 

* des dangers qui l'entourent fans ceiîe. 

* .Mais comment la cultiver ? Comment 
» 1* conièrver? Ce font des points que^ 

(i) M. lç Scèae Defnuifons. Hifioîre de la 
dernière révolution de Suède. 
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» l'expérience feule peut enfeïgner aux 
» hommes. En vain, donc une forme de 
» Gouvernement , calculée pour pro- 
» duire la liberté, fera-t-elle établie chez 
* un Peuple y s'il n'eft préparé à la rece- 
» voir ? Accoutumé k.une obéifïance 
» aveugle i peut-il avoir cette élévation 
» d'ame % ce fentiment d'indépendance, 
» fi néceffaires pour produire le rapport 
» du génie d'un Peuple à la nature d'un 
» Gouvernemeôt libre »? 

Ces réflexions , diâées par une pofî- 
tion à - peu - près fembîable , ne pour- 
raient-elles pas s'appliquera la fituation 
a&uelle de la France ? 

Si un Prince , ami des hommes, eût eu 
honte de l'aviliflement d'une grande Na- 
tion; fi, jaloux de devenir fon père &fon 
bienfaiteur , il eût formé le defletnde la 
régénérer, pour l'élever à la dignité d'un 
Peuple libre , trois moyens infaillibles , 
mais indifpenfables y fe feraient d'abord 
offerts à fon efprit : i.° La plus grande 
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économie dans les dépenfes de l'Etat , 
& conféquemment la diminution des 
Impôts. L'âifarice élève Famé de l'hom- 
me , & le difpbfe davantage aux fenti- 
mens nobles. 2 .q L'abolition de tout 
aâe de pouvoir arbitraire. L'homme , 
qui n'obéit qu'à la Loi , qui n'a k crain- 
dre que la Loi r acquière bientôt la noble 
fierté qui formé le caractère d'un Ci- 
toyen libre. Il fent le bonheur de l'in 
fluence de l'ordre , & bientôt la juftice 
forme la bafe de fes jugèmens. 3. La 
liberté de la preflè. Quand les Gouver- 
nails n'ont, point d'intérêt à propager 
l'erreur , & a étouffer la vérité , la vérité 
fe communique de proche en proche, & 
finit par difliper l'erreur. Tous les hom- 
mes veulent efîentiellement leur bon- 
heur ; tous ont à-peu-près la même apti- 
tude à en appercevoir les moyens , pour- 
vu que la perfide adrefïe d'un Gouverne- 
jnent corrupteur ne vicie pas leurs idées. 
Cç projet , digne du Grince , qui , au- 
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jourd'hui en faifit le réfultat , dès qu'on 
lui en a montré la juftice; ce projet r 
ainfi préparé , aurait pu faire paflèr la 
Nation Françaife , fans trouble ni con- 
vulfion , de fon état d'abaiflement à une 
liberté raifonnée. 

Mais les efprits en France font-ils dans 
de fi heureufes difpofitions ? Au con- 
traire , tout n'a-t-il pas femblé fe réunir 
pour les empêcher de naître ou pour les 
éteindre ? Une Ariftocratie funefte s'eft 
élevée , établie , fortifiée à l'ombre du 
Trône qu'elle menace , & les trois têtes 
de cet hydte , que Richelieu crut en vain 
abattre , fbufflent fur la Nation la misère 
&îé malheur.' Une barrière s'eft élevée 
entre les Ariftocrates & le Peuple ; & com- 
me cette chaîne de montagnes qui , dans 
l'Inde , femble féparer les tempêtes d'un 
*ems pur & ferein ; cette montagne po- 
litique fixe, d'un côté, l'opulence & le 
bonheur; de l'autre , la détreflè & l'infor- 
tune. L'Impôt a pefé fortement fur le 
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Peuple. U ne lui a laide qu'une fïibfiftan r 
ce difficile & précaire ; il a, au .cqiv- 
traire, épargné FArrftocrate , qui pof- 
féde toutes les richçfles ; & cette. mon£ 
trueufe répartition du bien & du mal a 
produit une violation habituelle de là 
propriété. 

Du mépris- de la propriété on paflc 
ajfément à celui de liberté. Aufîi cette 
liberté a-t-elle été fans cefle méconnue , 
outragée , foulée aux pieds. L'Ariftocrate 
i eul s'eft trouvé à l'abri des coups d'auto- 
rité ; mais le Bourgeois , mais Tartifah 
ont été drèfles à ne regarder leur liberté 
que comme une propriété précaire r 
fujette aux caprices des gouvernans. On 
dit qu'un Miniftre de Louis XV avait 
ravi la liberté à plus de vingt mille 
individus au mépris des loix. 

Un abus fi monftrueux d'autorité ne 
pouvait fe perpétuer cjuHt l'ombre de lk 
terreur, de Tefpionnage & du filence dés 
PrefTes. De là Tinquifition littéraire qui 
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empêchait de communiquer les penfées & 
les lumières, la prohibition qui abrutiP 
fait les hommes & 4'elpionnage qui Tes 
avilifîait. 

Un jeunerègne ,.il eft vrai , a commu- 
niqué plus de douceur kTadminift ration. 
La guerre d'Amérique a jette quelques 
germes d ? idées faines & juftes : le Peuple 
a pris un peu de reffbrt. Mais k peine 
forti des mains de l'arbitraire , le cri de 
liberté n'eft-il pas plutôt le cri de l'inftinâ 
que celui de rinftruâion ? a-t-on eu le 
tems d'extirper les vieilles racines des 
anciens préjugés? après avoir fiiongtems 
méconnu le terme de Tobéiflance , eft-on 
fi-tôt en état de diftinguer la nuance qui 
fépare laliberté de la licence ? & le Peuple 
Français ne ferait-il pas , comme le jeune 
homme, retenu par fes tuteurs dans une 
trop longue enfance, & qu on lancerait 
tout-à-coup dans le monde , livré à Tihex* 
périence & aux erreurs de fes pallions? 
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LE T T R E IX. 

MlLORD, 

La première opération du nouveau Mï- 
niftre a été de rappeller les Parlemens , 
& de confirmer la promefïe dès Etats-Gé- 
néraux, en leur fixant un terme pro- 
chain. Le Gouvernement ne dit pas ex- 
preflément : Je reconnais mes torts. J'ai 
été égaré par des projets impraticables , 
& je rétablis tout dans fon oirdre premier. 
Mais la démarche en contient l'aveu im- 
plicite , & la Nation fe livre , ou femble 
fe livrer au délire d'une joie bruyante 
pour le rétabliflement de fes Parlemens. 

Je dis , femble ; car , je l'avoue , c'eft 
tn vain que j'ai cherché Une caufe rai- 
fonnable à cet enthoufiafme public. L'a- 
mour pour les Parlemens eft beaucoup 
•moins réel qu'il ne paraît; & eh cela, 
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g om m e e n tant d'autres itiufien* humant 

nés , on croit croire, & Ton agit par imi- 
tatiom rai promené mes queftioos dans 
toutes les claiïès de Citoyens. J'ai de- 
mandé k tous les hommes que j'ai cru 
capables d'une réflexion : mais ces Par .- 
Jemens , qui caufeht une il grande fër-' 
mentation ,. ont-ils préfervé le Peuple de 
l'augmentation graduelle des Impôts? 
Ont-ils défendu la liberté de vos Concis 
toy ens des injuftes atteintes de l'autorité i 
Ont - ils , par quelque exemple de févé-? 
rite ^contenu les déprédations de l'hom* 
me en place? Non y m'a-t-on répondu 
d'une commune voix; on he faurait cite* 
un feul trait dfe ce patriotisme. Jamais 
Cour n'a empêché un Impôt , excepté la 
Subvention Territoriale , & les emprunt? 
qui y ont été fubftitués. Jamais Procu- 
reur - Général n'a dénoncé l'exécutdûjr 
•d\m ordre furpris kla religion du Prince. 
On n'a vu de réclamations fermes & fui* 
vies que quand l'intérêt du Corps a fox* 

tenu 



tcjûu fon zèle. —Mais les bienfaits dô 
la Juftice diftributive excitent donc* 
par reconnaiflànce , un attachement (T 
vif ? Us évitent , fans doute , au plai- 
deur les longueurs de la Juftice.. 

Ils contiennent l'avidité rapace d,«s 
fubalternes. 

Ils font, les patrons du faible. , le* 

protecteurs de l'opprimé ,... A.i\ ! l'on 

voit bien que Monfieur eft étranger 9 
m'a-t-bn dit par-tout JesLûix &tes for- 
mes font raauvaifes ', mais les Magiftrats 
font pires. 

En effet , fi en Angleterre , où la li- 
berté 4e l'homme eft affife fur une bafè 
folide \ où le Code criminel a été porté 
au plus haut degré de perfe&ion y où 
te' Peuple , dans la perfonne de fes 
Repréfentans , infpeâe fans ceflè les 
vices politiques qui l'inquiètent , 8ç 
(ê trouve à portée de les corriger ; 
Ci en Angleterre , il n'a pas encore- 
été .poflible de vaincre la réfiftancç 

Tome l *F 
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flês gens de Loi , pour opérer une ré* 
forme dans tes formes civiles , a quel 
excès régoïfme de ce Corps n'art-il 
pas àû porter en France lés abus judi* 
claires? Dans un Gouvernement cor-» 
jo x mpu , quels doivent être néceflàire- 
snerît les hommes les plus pervers? Ceux, 
fans doute , qui peuvent- le plus, & 
qui craignent le moins, 

! , r V t • • •• < t , .. , . , , 

>,,,., , .• ,: -,.,,,', 

Les apparences publiques font pre£ 
que toujours trompeufës. C'eft la rak 
fpn de tant de faux apperçus fournis 
'par THiftoire, Le feu! obfervateur at- 
tentif démêle la vérité, cachée fous 
tant d'enveloppes. Il rejette les impoC 
libles , calcule la marché' de la nature 
§ç des chpfes , §c fe trouve enfin 4ç 
juftes rçfultats, 

t G!?ft car ' cette mjurçjje analytique ^ 



^Après . ta*étré afforé* île ttn<îifflren<# 
iréetle desFrançaispôuï leurs ^arteirtetts^ 
Ae iHmpdffiblUté tttême4e leur attache- 
ineht , je me fuis convaincu davantage 
âe la dartgereufe influence des gtandi 
Corps dans un Etat. , • 
. Douze Parlemens ^o^vrent la Ff aftcé ^ 
(bit par eux-mêmes ? (bit. par leurs fubal- 
ieinés , qui garnirent les intervalles^ 
Oeft au moins fix mille familles $ faftS 
compter tous les élèves ? tous les fuppôts ^ 
qui * de tous les points du Royaume $ 
font partir en même * tems des cris , dea 
!iouzza$ qui paraiflent le ciri public $ 
quoiqu f en effet ce ne "foie que le cri de 
l'intérêt particulier. Tous les parens * 
tous les amis s'en mêlent. Ils cpmmudî* 
quent aifémerit Timpulfion aux fots , qui 
èri tout , font finges , & à la populace ^ 
çjui aime tout ce qui eft bruyant. Le£ gerts 
feiifés 4 qui né font point Corps } qui 
ii'oht Jioint un motif d'a&ivité oppofé ; 
qui craignent de compromettre leurs im 

F % 
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ttrêts avec des Corps puiflans , gardenf 
4e fïlence. On crie , on fait tapage , on 
illumine ; & ce qui n'eft Pobjet que d'une 
iatisfaâion privée^ a l'apparence de Taî- 
légreflè publique. Vous ne ferez pas fi- 
ché , fans doute 5 de connaître Forigine , 
les fondions , les droits r & les préten- 
tions de ces Pairlemens. J'en attends un 
réfumé fait d'après d'immenfes recher- 
ches. J)ès que mon ami me l'aura remis, 
3e vous en enverrai copie. Adieu. 

LETTRE X. 

MlLORD, 

- L'anc 1 e N Miniftère avait pris une 
décifion, dont la fageflè ne pouvait 
manquer d'avoir une heureufe influence. 
C'était d'inviter tous les Ecrivains à 
communiquer leurs lumières fur la grande 
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queftion de l'Aflèmbléé des Etats-Géné- 
raux. Par-là f un certain nombre d'hom- 
mes ftudieux fe (ont plongés dans des, 
recherches qui deviennent un fanal pour 
le refte de la Nation. On s'eft trouvé , il 
eft vrai , inondé de fottifes ; mais du 
milieu de ce cahos , on a Vu fortir quel*, 
ques éclairs , & la lumière commence a- 
luire». . , . . - , 

M.Nçcker a continué un plan fi fage. 
Il a fait plus. Pour montrer a la Nation y 
qui l'honore de fa confiance , toute fa 
circonfpe&ion ; pour ménager peut-être 
la fanâion d'une nombreufe Aflèmblée 
au fyftême qu'il à adopté, il appelle une 
féconde fois les Notables ,, pour que le" 
Prince les confulte fur la- forme desEtaçs., 
Mais n'eft-ce pas peut-être pouflèr trop x 
loin la circenfpe&ion, dans june maladie; 
urgente, où l'opération preflè, où I#r 
retard peut empirer le mal. Je n'ofe pas 
Je condamner; mais je ne l'aurais pas. 
imité. Je vous en donnerai mes raifonsi 
■ ' F 3 



^aime r vous le favez, ces calculs hygo* 
tbétiques ; fi j'aî deviné , le fuccès mô 
confirme dans «ies -principes-. Si fë me 
trompe , c'eft pour moi une leçon. 
* Que sVgiwl de décider dân£c£ttef 
Affèmblée i Trois, points fi ïftctpaux, Ue 
nottibre & la fërfrfe- des Eleââorfs ) lé 
Rapport des Rfepréfentans du Béupîé fr 
ceux des Ordres privilégiés \ la manière 
de voter aux Etats.* Toue aûtre^jeteft 
ieçpndairé. ' -'" •' — ; ::r r 

B eft , fans douté , des ^nîCfeeâ qui 
jnarchent fans pkii V &<£fê les- iîalar<b> 
balottent. Mais l%ompie d'Etat ,fuf-toutf 
dans les grandes dtfcbûftances , recueille 
les idées, &; celles dés autres \ les com4 
paré fous tous iés^apports , faifit îè ré- 
sultat avantageux ,- forme urié âfecifio» % 
£ s'y tient. Lé Mîniftre Ta, fansdoute, 
fait/ ; •* ^ " ■ - ' - t' ' 

< Si Ton pouvait fuppofer dans l%omme i 
$hi Peuple un peaçham pour les formés 
Àriftocratiques \ il était inutile tfaflemV 
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fclet- dtes~-Àrifloc*ài!es çoar Inlulter efc 
faee à une grande Nation. On était Bien 
sûr d'avance dé. le*» aveu, & l'on g» 
gn&lt au moins -du tems. Mais , il d'après 
l'amour de k gloire ,- k laquelle il a<ou- 
jOi*s'pa?u feeriftef ;-ô , d'après Fexpret 
fion des {èntimèns' ; pijm« k chaque page 
dans fort Adminifttkiibii ,'oii jùg* des 
projets du Miniftre; il faut- bien croire 
que, pofant les bafôs" tfiitfe véritable & 
jufte répartition -j; il aura démontré ai 
Prince fatèèeii&4faà®ptei ûftefloup 
vdtë forme d'Eleâaoft'/d'a^rfe la popu- 
lation & la propt-t^tjé - combinée ; qu'il 
aura fait ferttir que Vingt millions d'hom». 
mes- e&tigeaient : pW'èë' Repréfentans 
qu'unfmiHioit d1ftdSV*fe, & que cette 
«éceflitéPiâfe droit iftguiel entraînai celle 
de voter -par tète. Cette équité,' qui 
bleflç, fans 1 doute ,!e# privilégiés; car 
tout privilège efl! V&fèèfë de îa juftW 
ce, ne peut manquer d'«xcrter Poppofî-f 
tion des 1 Arlftocrates j te ,- dans cec cas j 

F 4 
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leur Ajflêmblée, eft plus ... %mà\e? $ncot€Ç 
Celui qui iwusfioiiiitftei après avoir foi* 
dé fa dècifvm.yismrtge notre, anwtrr* 
jpropre. Aufentimeeti l'intérêt parti* 
■çulier , fç. joint ,'le r c eflèntiment: y de îa.icar 
juté blejîee. Les Notables , dans ce cas t 
-ne peuvent ,dpnfi qu'ajo^^ un nouvea? 
•poids dans le baifi^des embarras & des 

iOppofitions. 1 f '• : : ...'," 
„ . Faire! payer d'ùnettiainière égale , pour 
l'entretien de la force publique * nceux qui 
participent .• également ;fc fa prote&ion ; 
abolir ,' à ce deflein , des privilèges 
-odieux & abufifs, puifque to,ut;abps eft 
une injufticè, quelque antique qu'il foit; 
changer de$ formés qui ne font que les 
moyens de perpétuer ces. abus ; rendre 
enfin a un grand Peuple. des droits dont 
il n'eût jamais dû. être dépouillé; c'était , 
félon moi , une opération fi be^Ie. ,. que, 
j'aurais voulu en faire honneur tu Prince 
feul. Vingt millions de voix l'auraient 
béni, &des cris fi vigoureux auraient; 



9^ 

étonné , atterré rAriftocratie. Le Trôo» 
eft bien folide , quand f amour du Peuple 
faitfabafè. 

Peut-être le Minîftre a-t-il eu des rai- 
fons fecrètes & puitiantes qui échappent 
à ma pénétration; mais je crains fptt 
qu'elles n'aient multiplié fes embarras* 
Je lui fouhaite courage & fermeté. Cette 
queftion eft fi intérefiante , qu* jfc'ne 
puis m'empêcher d'adopter un parti , non 
en Pair d'Angleterre , mais en Philoso- 
phe & en Cofmopolite. ; ^ 



L E T T R E XI. 

MlLORD, •.. 

Une indifpofition de quelques jours 
ne me permet pas de m'occuper de poli- 
tique. Le Doâeur Gem le défend. Mais 
que l'amitié ne s'alarme pas.. La fièvre a 
difparu, & là défenfe du Dofieur, dont 
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*oiw connaïflez la fageflè , tient plus à I* 
. Jwrévoyance qu'à la néceffité. Je ne tar- 
derai pas à reprendre mon Journal. En 
attendant , je vous envoie la folution 
d'un problème moral que vient de me 
réfbudrè mon ami. Vous m*en direz votre 
opinion. Adio. 

Mie.ord Duc, 

-_ L 1 e,gqïsm,e eft. comme le luxe , une 
expreffion fans ce£fè : répétée, &ps être 
entendue: c eft l'objet éternel de décla- 
mations vag ues , qui ne fervent qu'à con- 
fondra , de plus en pli»- les idées fur une 
matière , où il eft il intéreflant de n'ea 
avoir que de juftes. La morale eft^ une 
feience exa&e ; elle a fe* principes inva- 
riables ; principes qu'il eft d'autant pjus 
dangereux <le négliger, que, dans cette 
feience de la vie de l'homme , l'erreur ne 
faurait exifter fans Jes plus funeftes effets, 
Remontons à ces principes , & l'égQÎfme 



développera lui-même fa nature a nûf 



La fenfibilité phyfique naît avec 
l'homme , & produit l'amour de foi , qui 
devient Tunique mobile de fes aâions. 
Dans rétatde nature, ou l'homme ne 
connaît que ce rapport entré lui & tout 
ce qui exifte -, le Jbi eft le feul objet au- 
quel il rapporte ? ' auquel il dçrôye , en e£ 
fet , tout rapporter. Chercher le plaifir &. 
foip ta douleur î voilà fes déux'Hftiêréttf 
•xclùfirs. Le cri delà Nature, ôù, : téé qu| 
eft la même cfréfey le cri dé l'atâèter èç 
Jbi eft là feule loi-'q'Ai le guide ,' Punique 
Jihefure de les actions; &H^mT»é'feU- 
vage eft par fa pofition même dans'Fétàiî 
du plus parfatt-égoïfme: "• '' : ' J 

Quand Inexpérience lui a àpprîé Icôffii 
bien' de dangers- ''àèi état ilblé tfexpoffc ; 
lorsque les ; hdfcâ*<fc d'une attaque&dfunë 
défèjtffe perpétuelle*; torfquêlâ 1 rareté; cWsf 
frûîts*jf|>ont*nés 4e 'la terré : j 6ù dfeypro-' 
$uôk>ns delà Natare^ui ohtraS é^QU* 



ver la douleur phyûque , lui ont appris 
combien il ferait avantageux de s'affurer 
fa fubfiftance& de fe procurer des fècomrs, 
il circpnfcïit le terrein qu!il cultive , & 
il lie ion intérêt à l'intérêt de celui.qvii t 
frappé, de la même vérité , cultive le ter- 
sein vgifin* L'aflbciation fc forme , & 1* 
baie -de cette confédération eft toujours 
le grand ^nobile de l'homme , Y amour dti. 
Jpi : chercher le plaifir , & fuir la douleur 
phyfique. .Àufli l'aiToçiation n'a-t-eUe 
j&our objet que ces deux' intérêts. Ils font* 
renfermés dans ces trois expreflions , qui 
for men trie qontrar, liberté , propriété, 
$£r$té.;-& Veft ce qui conftitue le droit 
naturel,. . c ...... 

Mais ce nouvel état de l'homme éta- 
blit d« nouveaux rapports. Ce n'eft plus 
lui fèui qu'il doit confidérer. Il a épouié 
les intérêts de tous 9 comme tous. ont 
4poufé le.fien. Çeft la réunion des for* 
ces- &.dies moyens qui allure, qui étend 
fes jouifl^nces. C'eft la profpérité de cet 



«nfemble qui fait fa propre profpérité. 
Un intérêt bien entendu le force donc 
alors d'abandnnner le fentiment exclùfif 
àefoiy ou plutôt de l'étendre à la chofe 
.publique j puifque de l'exiftence & de là 
sûreté de cette chofe publique , dépen- 
dent Texiftence & la sûreté de la chofe 
perfonàelle. Ainfi dans l'homme focial ± 
l'efprit d'intérêt èxclufif doit néceflaire- 
ment être remplacé par l'efprit d'intérêt 
public j & le fentiment de V amour de foi ^ 
en fe confondant dans la mafïe des inté- 
rêts communs , perd le nom d'égoïfme t 
& prencbcelui de patriotifme. 
. C'eft ce patrîotifme qui fait Tame& la 
vie des Sociétés. Mais fon exiftence tient 
eflentiellement à Tordre ,c'eft-k-dire, à la 
religieufeobfervationdes claufes du con- 
trat fociaL Dès que cet ordre s'altère > 
dès que ces claufees font violés , la cor- 
ruption s'introduit , les liens fe rom* 
pent & la ruine de la Société fe prépare* 
^iais quelle eu la marche de ce défûrdre? 



L*aiftour èefoi , toujours aéfcîf , i bit* 
jours inquiet ^ fe reproduit bietitôt foiis 
un autre liom. Ceft l'aafcdur du pouvoir; 
X'inégale répartition defs richefles 4 céi 
inconvénient fimefté de k propriété , que 
la force des chofes tend toujours ï pro- 
duire, que la force des Loix devrait ten* 
dre ï. empêcher y fortifie cette paffion en* 
iiemie de Tordre focial * en lui offrant 
fans cefie des moyens.. On flate i on fé? 
thiit y on trompe le Gouvernement pour 
obtenir fes faveurs. Elles fe verfent na* 
tureîlement i par importunité ou par fat* 
blelîe i fur ceux qui vivent avecrlesGou* 
vferftaiisXes grandes fortunes fe forment^ 
& les propriétés fe concentrent dans un 
petit nombre de mains. 

Ceft k cette époque que les intérêts 
fe diVifent_; que les grands Corps naifc 
iênt > que le puiflant envahit tout ; que 
le Peuple eft dépouillé , & que , fous urt 
même nom , un Peuple forme plufiéurs 
Peuples* L'amour du pouvoir ou des ii* 



theffes (car ricKefle eft pouvoir ) ptenj 
zlars la placé du patriotifme > & la cor- 
ruption : des tntfeurs i qui n'êft autfe chofe 
queTextinâion dé l'amour du bien pu* 
blic, devient, dafts une Nâtioi^ une 
maladie incurable & mortelle. 

En effet, quelle dafle pourrait pren* 
dre intérêt k la chofe publique ? Eft -ce 
le puiflant ? £,e défordf e a augmenté fes 
jouifiànces* Les lots de bonheur d'Une 
partie de fes Concitoyens. ^ ont augmenté 
fon lot; Lés Loix font faites par lui & 
pour lui , & la bourfe du Peuple va fans 
cefïe iè vuidant dans la fienne. Ce défor- 
dre éveille le goût du luxe & des fupe*- 
fluités. Cet amour irrite chez lui la foi£ 
de l*or , & le pouvoir arbitraire peut 
feul la fatisfairé. Serait-ce l'homme dtt 
Peuple? Comment s'y intérefïerait-il, 
s'il n'en tire aucun avantage ? Mais, dL* 
ra-t-on , il jouit de la prote&ion des 
Lobe. Eh ! que lui importe cette protec- 
tion , quand on le dépouille de ce qui 
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«n fût l'objet ! Il ne tient rien de l'ordre 
focial , & il en fupporte les charges. Il a 
perdu le droit indéterminé , que la Na- 
ture lui donnait à tout ce qu'elle produit, 
fans avoir , à une portion déterminée de 
ce tout , le droit que lui promettait l'af- 
ibdation , & l'état de guerre de l'homme 
fauvage lui ferait plus avantageux cent 
fois, que l'état d'une fervitude affamée, 
*k fans moyens , dans lequel l'a plongé 
4e défprdre focial. 

C'eft au fein de cette corruption que 
4'homme , dégagé de l'intérêt public , 
dans lequel le fièn n'eft plus compris , eft 
Tendu a l'amour exclufif dejbi; c'eft- la 
que germe, naît & s'étend régoïfme , fen- 
timent qui rapporte tout a-foi , & rien aux 
autres , efprit public le plus funefte àl'aC 
fociation. C'eft par lui que l'amour de la 
<chafe publique fe change en convoitife 
de la chofe publique. C'eft par lui qu'on 
eft avide , injufte , anti-focial. C'eft alors 
que tout eft en défordre, que tout eft au • 

pillage, 
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pillage, parce que tout cil en proie k det 
grands êgoïftes par avidité , à des petits 
êgoïftes par néceflité. C'eft par-là énfia 
qu'un Peuple finit & difparaît. 

Je fuis avec relpe|8;, 

MiloRd Duc, 

Votre 9 &c. 



L E T T R E X I I. 

MlLORD, 

L'idée d'Etats-Généraux a été pour les 
Français une idée bien féconde & bien 
produdive. De l'intérêt général, chacun 
Ta ramenée à l'intérêt plus circonferit du 
cercle dont il fait partie, & déjà les Pro- 
vinces demandent à grands cris des Etats 
particuliers. Cette forme de Gouverne» 

Tome L G 
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Aient a été généralement répandue è» 
Europe, lors delà décadence de l'Empire 
Romain. C'était l'ancienne Conftitutrori 
des Germains , des Saxons , des Nor-* 
mands & des Francs. Ces barbares ré- 
pandirent avec eux leurs préjugés & leurs 
ufages. Aufli chaque Province, qui 
jadis fut un Etat indépendant , trouve 
dans fes Archives, les titres de ce. droit 
antique. Le Prince , dont le fyftême fem- 
lïie être de ne rien contefter à fes Su- 
jets de ce qui peut contribuer à leur 
bonheur , eh a déjà accordé à plufièurs 
Provinces. 

M. Necker , dans fa première admi* 
niftration, dans un tems où le nom 
d'Etats * Généraux ou Provinciaux eût 
paru un crime, avait cherché , autant 
qu'il était pôflible , à y fuppléer par les 
Admïniftrations provinciales. Elles eu- 
rent pour ennemis les Parlemens & les 
Intendans.Les Parlemens qui redoutaient 
Ta confiftance d'une inftitution qui avait 



«ne apparence conltttùtionhelle ; t$L 
fcraigfralentde Voifpaffër de leurs mains £ 
îentf ecellès deà Àdminiftrations, nêceflai* 
SreiAent plus ihflrùites, la vérification des 
Impôts , & les fondions politiques , qui 
leut donnaient tarit d'influence : les In- 
^endaAs. qui voyaient éclairer leur côri- 
tltifte par un Corps , dont la confiftàncë 
: & les fervices pouvaient un jour rendre 
les leurs inutiles.- On s'eft beaucoup 
plaint de celles qui ont été établies de- 
puis ; mais celle dû Berri , qui fut Teflai 
de M. Neckcr , celle du Berri a , Certaine- 
ment y amélioré le fort de la Province. 
Le Duc deTîhairôft, le plus honnête 
liomme de France, &l'un des plus inftruits 
en Àdminiftration , m'a fait voir'lefc 
rèfultats des opérations de cette Àdmi- 
niftration , dont il a été l'un des membres 
les plus a&ifs.L'écoiîQmiedans les travaux 
de la Province , les encouragemèns pour 
toutes les efpeces de culture , les fecours 
fournis aux pauvres par. le fage emploi 

G a 
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Ses attelicrs de charité , tout prouve y 
£u'en Berri du moins , au défaut d'Etats 
«provinciaux, lesÀdminiftrations étaient 
le plus grand bienfait du Prince envers 
cette Proviftce. 

S^ns doute des Etats auront plus de 
moyens d'opérer le bien. Repréfentanp 
iréels de leur Province , leur fop&ion ne 
fera pas feulement d'éclairer le Confeil du 
Prince. Sa confiance dans les Admihiftra- 
tions était une faveur; dans les Etats, 
elle fera une juftice; & défenfeurs de 
leurs Commettons, aufli bien que les 
agens du Monarque , ils deviendront le 
lien entre le Gouvernement & le Peuple. 
Par eux l'Impôt pourra fe Amplifier, les 
dépenfes de la perception diminuer , l'é- 
galité s'établir , & l'arbitraire difparaître. 

Mais îorfqu'un Prince, jufte & ami 
des hommes, fe prête à tout ce qui peut 
améliorer le fort de fes Peuples, faut-il que 
des intérêts privés , que l'attachement à 
d'anciens abus , menacent de faire avorter 
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de fi nobles defièins? Non; le Fiançai* 
ne connaît point encore l'ennemi donc 
il aie plus à craindre. Ce n'eft point du 
defpotifme, c'eft de Pariftocratie qu'il 
doit fe défendre. Déjà je crois appercevoir 
les préparatifs d'une lutte de î'égoïfme 
des Corps contre le bien public, qui peut 
anéantir toutes les efpérancesfhtteufes des. 
difpoûtions aéhielles. 



LE T TR £ XIII. 

M.I-LOR'D, 

Je remarque dans les Français une 
bien fingulière contradiction. Si FAn- 
glais s'efHme , il eftime encore davantage 
fon Gouvernement Mais fi perfonne ne 
feloue plus qu'un Français , perfonne 
en même-tems ne déprife davantage le 
Gouvernement de fon pays. Cette Na- 



tfon^traît-ëJle/Ên: ejïçr, fepM»onfcii& 
f ^raorcTinaire; d'flnJReuplô vçrtfceu* jian * 
un Gouvçriiemeiit. corrompu f, "oui né":- 
$ratt-eë pas plutôt h femme Wâe qui 
fè fêcbç contre & _§fàee.? - 
. Si l'homme *ft le produit de 4b*»odi** T 
^%cj.oâ, : c'efH*dits ,,~jde' ces leço&sr & ja^ 
9l4is répétées ., . qu'il reçoit des objets; 
environnans , la corruption à\M ,Gau» 
vernement ne doit-elle pas s'introduire 
dans IesSujets partons leurs fens ? Là 
où le yiçce eft le chemin jde,la iprtune & 
des honneurs" , fèfte'-t-if à ^'homrïïe un 
motir* ou un intérêt d'être vertueux £& 
l'homme eft-il , peut-i^ Êfre quelque chèfd 
fans un principe moteur ? 

De quelque côté que' je me tourne Jje 
vois le Français néceflké à la borruptioa r 
par fes inftitutÏQns; civiles; , Ynideirvàus 
en juger > pifenei-uà homme dela-clafFe 
honnête, & placez-le dans, leinpnde. A 
Pinftant ! de traVaiUeo à& fbrtuflfc^cfeft-j 
à^dire,'àfdnboûlneuri, ilefti annuel qix'iî! 
ô 
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4bce alôjrsfes yeUxfurles >eitfeuat>poi9P 
.trouver f dans leur conduite', l'expo 
*iènce qui lui manque. . Quel èft le réfttfr 
tat de fes réflexions? La Nobleflfe«é lui 
offre de riches , que ceux doàt Tavidp 
adrdfè , profitant d'un éclair detfavetfr* 
a tout -arraché 'dds Miîiiftres fub)U- 
gués j Qui ont accumulé , fur leur flatteufe 
inutilité y les récompenfes & kg emplois 
qui. n'appàrteilaiem? qu'au mérite-* Le 
Clergé lui préferite ààs bénéfices .accu- 
mulés par l'intrigue. Là Magiftrettàre^ 
des milliers d'emplois honorables & lu- 
cratifs j mais exclufivemeht dévolus aux 
iîls heureux des parvenus & des enrichis* 
La Finance enfin , de riches & d'innonfr- 
brables bénéfices^ mais tous accaparés 
par la portion la plus vorace dé là 1 Na- 
tion , la nombreufe valetaille de là Gom> 
Que refte-t-il à l'homme honnête > an 
citoyen utilç par fcs connaiflancés &fe$ 
talens? Rien. :..- * ..- v." * i 

, Voulez-vous prendre Pèxemplé, (firns 
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la claiïe du Peuple ? Eh vain l'homme 
acttf & laborieux s*eft-il procuré un 
inoyen d'échanger le produit de fon in<- 
iduftrie contre le fuperflu du riche. Un 
monftre à mille bras le repouflè de tous 
côtés, le monopole, le privilège exchiftf 
lui répète par-tout! Non >, tu ne: vivras 
pas, ou tu rie vivras qu'à moitié. -En 
Vain la force des chofes a établi une cer- 
taine proportion entre les béfoins de 
l'homme & le falaïre de fon travail ; on 
te dépouillera de la moitié decefalaire. 
Le Gouvernement a vendu à un corps 
d'hommes le droit exclufif de feire cette 
montre , ce fauteuil , cette perruque , & 
■de partager le falaire de tous ceux qui 
n'auraient que ces moyens d'exiftence. 
Xe falaïre entier pourrait alimenter ton 
corps & le couvrir : eh-bien , tu mange- 
ras & tu feras nud j ou, ce qui peut être 
eft plus exaâ, en parlant des Français, 
tu te pareras , & tu mourras de faim. 
t Je traverfais hier la rue Montmartre; 



j'apperçois tbat-à-coup des gens de Jus- 
tice & des foldats fe jetter fur un malr 
heureux. Il cherche k s'échapper de leurs 
mains. On le maltraite , on le terrafïè. 
Un paquet qu'il portait, foulé aux pieds, 
étale, avec lui dans la boue , un habit 
qui me parut neuf- Le peuple regardait 
en foule & en filence. Je me mêlai dans 
la cohue : eft-ce un voleur , demandai-je 
à l'un des aflaillans? Laréponfe fut bru- 
tale. Mais une femme , qui n'attendait que 
l'occâfion de parler , me dit : Hélas l non , 
Monfîeur , c'eft un malheureux Tailleur 
qu'on va ruiner y pour avoir fait un ha* 
bit fans avoir payé la maîtrife. L'habit 
eft perdu, & il va aller en prifon, s'il 
ne paye pas ce que les Syndics exigeront- 
Un fentiment de pitié me porta alors vers: 
l'Officier public : Monfîeur, lui dis-je, 
lâchez cet homme , je réponds pour lui. 
Répondre eft bien dit, reprend le Corn- 
miflaire , mais ce tfeft pas aflez , il faut 
payer. _Eh-bién , je paye. Cela eft di£ 
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férent! Donnez-vous la peine ' de Venir 
chez moi y & Ton va terminer. J'accom- 
pagne le CommifTaire y curieux de m'infr 
truire des. détails d'exécutions fi. odieur 
fes. Ce fut-là , qu'en payant pour le 
malheureux Tailleur dix louis d'une 
amende arbitraire , j'appris que , pbui 
tous les métiers , il J&tllait acheter la mai- 
trife , & que le Gouvernement , en vem 
dant cet -odieux privilège , avait auflî 
vendu aux corporations le droit dé mal? 
traiter, ruiner y emprifonner ceux. qui 
travaillent fans en avoir acheté la per- 
million. Indigné y je jirai mon porte- 
feuille t— Combien faut-il pour cette maî- 
trife barbare , dis-je au Tailleur y qui 
pleurait encore la perte d'un habit dont 
la valeur était fa fortune? Tiens , on ne 
%t tyrannifera pas davantage. Mais , par 
un fécond mouvement d'indignation , 
je reprens mon billet de caiffe. Non y 
repris-je , ^u tyranniferais à ton tour 7 
& il ne fera pas dit que je coopère à, unç 



œuvre' dHnicjuité. 'Es-tu marié ? as-tit 
des enfans ? Quoi! tu as une famille , tu 
es Suifte > & tu viens dans un pays où. 
Ton empêche l'homme de vivre île fon, 
travail ! Ton pays eft pauvre t Je le fais. 
Prends ces deux cents louis , retourne Vers, 
tes aneéttes , :& > a l'ombre de la liberté * 
travaille , fois honnête &; heureux. 

-Je crois <^u'en effet je fis un heureux; 
Mais le crôiriez-vous , Milord > je ne 
recueillis point fur les vifages des aflîftans 
cette émotion de plaifir , que doit pro+ 
duire la vue djune bonne action, Je ne 
vis que bauelfe dans. l'Officier public* 
&' envie dans les yeux fyndicaux, Trifta 
influence d'un Gouvernement qui, pa« 
iês inftiwtions vicieufefc, & éteint dans 
les âmes le germe des fentimens nobles ! 

Au commencement du règne actuel > 
un Miniftre, honnête homme, anéantit 
ces privilèges dçftrudeurs de l'induftrie* 
Mais là où les vices tiennent à une cor* 
niptîon générale, en vain le Miniftrc 
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vertueux travaillera aies extirper: rhoni- 
me ^difparaît, & les vices renaiflent. Ce 
n'eftqùe par une régénération entière; 
ce n'eft que par un changement abfolu 
de l'efprit public , qu'on peut guérir un 
mal dont il eft le principe. Un Prince 
même, avec du courage &dePinftruc- 
«on, le tenterait peut-être en vain, fans 
le concours des circonftances. Il n'eft 
qu'une feule force capable d'anéantir tant 
de réfiftances multipliées : c'eft la volonté 
ferme d'une grande Nation affèmblé* 
pour travailler à fon bonheur; mais cette 
décifion fuppofe l'inftru&ion, & peut- 
on la préfumer chez un Peuple , nourri de 
tant d'erreurs? 

Il femble que 1e fyftême du Gouverne- 
ment ait été fondé fur l'exécrable maxi- 
me: dividt ut règnes. L'efprit ariftocrati- 
que a enfanté Fefprtt prohibitif. Depuis r 
les Miniftres , jufqu'à la plus bafle cor- 
poration , on a exercé la vexation & ta 
tyrannie ; & quand le Miniftère a femé 
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ainfi la difcorde & lamifère, doitNoa^^J? 
s'étonner qu'il recueille le malheur & \^L />-^~ 
haine? ' V ^TV* ^ 



LETTRE XL 

MlLORD, 

Les Notables font aflèmblés ; les efprits 
fermentent violemment. Si Ton en croit 
ce qui tranfpiré, l'elprfo aristocratique 
ne lâchera pas aifément prife , & les abus 
antiques, les débris du fyftême féodal y 
feront fortement défendus. En attendant 
que des réfultats fûrs viennent fournir 
matière à nos réflexions, continuons d'a- 
natomifer l'efprit national. Ces notions 
ne feront pas indifférentes pour calculer 
les événemens ultérieurs. 

En France, dit-on, les reyenus terri* 
toriaux s'élèvent à douze cents millions. 
Je crois le calcul au-deflous de la réalité^ 
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{mîfque vingt-fix mille neufcents cinquan- 
te lieues quarrées d'un terrein prefque 
par-tout en valeur, promettent un bien 
p|us grand réfultat* Mais enfin , la moitié 
/ ^^/ de ce revenu,, quel qu'il foit , eft entre les 
24**'/) fi t>(>0 xnaîns^d^eovîron un nullïon d'hommes, 
' y£è> / & l'autre moitié eft répartie entre vingt- 
*** quatre millions de Roturiers ^c'eft-à-dire, 
Mf*** dAjfc Nation. Or , fi les Impôts continuaient 
' ^ y fl'être exceffifk & fuppbrtés en majeure 
partie par le Peuple; fi une grande porv 
tion de ces richefles continuait à fe vcrfer 
dans le petit nombre de mains avides 
qui entourent la Cour, tandis que^ 
d'ailleurs, les biens inaliéfaables du Clergé 
s'augmenteraient naturellement par les 
améliorations & les épargnes, ne fkji- 
drait-il pas que, dans un tems donné & 
calculable, toutes les propriétés de la 
Nation paflalïent dans les mains des 
1 privilégiés ? Le commerce d'un coté , & 
le luxe de l'autre , ont retardé cet effet dé- 
{aftreux^ le retarderaient encore; m&is 
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^pfin , il faudrait qu'il arrivât. ï!a 'Nation 
réfiderait-elle alors ailleurs que dans les 
propriétaires ? N'y aurait-il pas un million 
de maîtres , & vingt-quatre millions 
d'efclaves? Neferait-ce pas les Spartia- 
tes & leurs Ylotes ? On les prendrait 
d'abord par famine , & bientôt par lé 
bâton. 

Lorfqu'un fyftême politique eft établi, 
fon influence fe fait bientôt fentir dans 
toutes les claflès des Citoyens > fur tou- 
tes les aâions de l'homme , . comme les 
effets fuivent leur caùfe. Un Membre des 
Notables 7 dit-on , avait la bonhommie 
de parler du Peuple & de fes droits avec 
quelques égards : Prenez donc garde , 
Monfieur le Duc ', lui dit un Evêque y 
Vous vous mettez à genoux devant un 
haillon. Ce propos eft bien Texpreffion 
de la plus profonde corruption ; mais il eft 
dans l'ordre naturel des idées , là où les 
préjugés font tout , & la juftice rien ; 
là où des inftitutions barbares ont pris 
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la place du <Wt naturel , & les Corps 
celle de la Nation. 

Tous , il eft vrai, ne s'expriment pas 
d'une manière fi offènfante., mais la 
différence n'eft que dans . Texpreflîon & 
non dans le fentiment. L'influence du 
Gouvernement, ou, ce qui eft la même 
chofe , de l'éducation publique , crée des 
mœurs publiques , dont les effets font uni- 
formes dans tous les Citoyens. 

En Angleterre , les loix font tout , & 
l'homme rien. Ici il n'eft point de loi 
pour de certains hommes. Lord Ferrers , 
pour punir un domeftique qui avait fau- 
ve fon époufe d'une violence conjugale y 
l'appelle dans fon cabinet , & lui brûle 
la tête. La loi le faifit , & pend le Pair 
afïàffin. En France , quelqu'argent eût 
étouffé l'affaire , & Lord Ferrers vivrait 
impuni. Un homme du Peuple a-t-il 
avec un Grand une difcuffion pour la 
propriété envahie , la porte du Juge eft 
toujours ouverte à l'homme *u ruban 

rouge 
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rouge ou' bleu , & Ton ne trouve pas une 
minute pour entendre la réclamation dii 
bon droit non décoré. L'honnête Bour- 
geois voit fa femme ou fon fils en dan- 
ger de la vie; fa tendrefle, au défefpoir ^ 
le fait voler chez le Médecin , dont la 
renommée vante le .nom ; fes yeux noyés 
de larmes lui peignent & fa douleur & 
fon efpoir. Le Médecin , avec l'air de 
l*écouter , calcule les apparences j un 
tçoifième étage né lui promet qu'un écu." 
Il s'engage à aller , parce qu'il eft con- 
venu qu'on n'aura pas l'air inhumain ; 
mais il ne va pas , parce qu'il l'eft en 
en effet. Le malade meurt faute de fe- 
cours. Une faufleté d'ufage^envers l'hom- 
me peu riclïe , commet un affaffinat. 
Dans tous les ordres , dans toutes les 
claffès de Citoyens , c'eft le même ç£- 
prit , parce que telle eft l'influence du 
Gouvernement fur les individus. . 

Croyez-vous ., Milord , que des mœurs 
fi dépravées , offrent un champ bien dif- 
Tome L H 



ppfé à la culture de la liberté? Eu, mot 
raie , comme en phyfique , une terre 

' vierge ne promettrait-elle pas plus dç 
fruits , que celle qui a été dénaturée par 
tuie mauvaife exploitation ? .Ah \ com- 
bien Tafpeâ: des autres Gouvernemens 
îiç doit-il pas fortifier , dans un Anglais* 
le fentiment qui rattache à fa Patrie l 
Combien l'homme * à l'ombre de fa 

• constitution & des loix , ne doit-il pas j 
fèntir fa dignité^ &s*eftimer au-defliisdes 
autres hommes! Si le hazard ne m'avait 
fait naître au premier rang de ce Peuple 
trefpe&abîe,, je préférerais encore le der- 
nier à tout ce qu'offrent de grand les 
autres contrées ; du moins je ferais libre 
parmi des êtres libres f & la liberté 
fuppole des vertus. 
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MltORD, 

Les Français ont , comme les Ou*, 
nois ^ leurs lettrés ou gens de lettres oui 
forment une claflè ftombretife & dik. 
tîhâe. Le ColoneJ Smith m'affliraiç, 
qu'à la Chine , cette inftitution antU 
que , faite pour confèrvet ffnflruâiçi| L 
nationale > & créer des hommes d'Etat 9 
était beaucoup ;dégénérée. Celle de 
France , qui a peut-être cet dernier trait 
.de refïemblance ayec Jes Orientaux % 
n^eût pas, k beaucoup près, un but û \iç-~ 
nôrabîe ; auffi n'obtîrît-elïe pas dans fa- 
Nation 7 la considération dopt joûilfènt;^ 
les Lettrés Chihois dahs . la leur. 

Cette claflê de Citoyens â été , je Ina- 
voué 7 celle dont j'ai le plus difficilement;, 
faifila nature. Tous les Peuples de'îlEu*' 
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rope m'offraient biea des gens inûruîts 
en tout genre. J'avais vu par-tout quel- 
ques hpmmes doués d'une ôrganifatiori 
parfaite, qui après avoir, pendant vingt 
ou trente ans, étudié , médité , compara 
publiaient des réfultats nouveaux y & 
ayan^ient les connaifïançes . humaines 
de quelques -dégrés : c'étaient ceux que 
j J appellais gens de lettres. Mais ces hom- 
mes j rares par-tout y car la nature fem- 
ble en être. avare pétaient bien loin de 
le montrer en troupe. A Paris feule- 
ment, on en voit des eflaims voltigeans, 
bourdonnant de tous .côtés , & je nefè- 
rais pas étonné qu'un étranger imaginât 
que refprit. eft un effet du climat. Car ^ 
à en juger par la méthode qui forme ici 
les gens de„ lettres , il femblerait que 
Féfprit en France vient aux hommes , 
comme le bon la Fontaine dit qu'il 
vient aux filles. 

La littérature eft à Paris un état com- 
me tout autre. Auffi le fait-on comme 
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tout autre. Apëinefortis de Tadôlefcen- 
ce , ceux qui fe vouent à cette illuftre 
carrière , commencent par colporter des 
çhanfons, des idiUes & des contes , dans 
une quantité de clubs littéraires des deux 
fexes. C'eft une reflburce pour la jeùnefïe 
des hommes & la vieillefïè des femmes. 
L'adepte y trouve bientôt une tutrice 
de fon jeune talent , qui le produit dans 
fon cercle ; & le voila une efpèce cir- 
culante. Le Mercure y met l'empreinte y 
dès qus fon nom peut y paraître à la 
queue de quelque conte , énigme ou lo- 
gogryphe ; & s'il parvient à faire un 
compliment de clôture , ou à être admis 
en quart dans la compolition d'un Opéra- 
vaudeville , fon nom va gonfler le nom- 
breux catalogue des gens de lettres. Une 
certaine morgue le faifit alors ; il caille 
de tout à tort & à travers ; il enfante 
des pamflets fur la Conftitution , & fon 
efprit-mémoife , gonflé de toutes les lot- 
tifes imprimées , devient un déborde- 
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ment qui va fufFôquant te bon fens par*» 
tout où. il le rencontre. . , ' 

G'eft de çette^ époque que dépend la 
fortune & l'illuftration cte l'homme àt 
lettres ; c'eftde là qu'il part pour déve* 
fitir le feu follet de la bonne compagnie > 
pu qu'il refte à jamais l'humble lampe 
des cercles bourgeois;. Cette diftinâioh^ 
<jui ne parait rien , eft pourtant d*uh* 
grande importance. C'fcft à ceux qui ont 
J'adrèifè de franchir l'inmvilie , que font 
tleftinées les chaires académiques i tes 
pçnfiona fur les Journaux , c'eft*à-dire> 
la gloirfe & le profit. Ce font de vérita- 
bles Privilégiés ; le Tiers teur difputè 
bien leur titre , mais ils prétendent que 
la jouiffimee eft le meilleur. 

Pour' paflèr à la bonne compagnie \ il 
li'eft que deux moyen* i lè$ À&rices & 
les calambqurs. Dès qu'un homme a eu 
k bon efprit de faifir ces deux routes , il 
réuffit infailliblement ; par l'une , il fè 
lie avec leagrands ; par l'autre y il amufe 



leurs femmes. S'il joint à cela un peu dé 
phyfique, Dieu fait jufqu'où il peut aller. 
Faites-vou^ homme de lettres , difait 
une A&rice célèbre à un grand garçon 
qu'elle avait connu , parce qu'il portait 
fon nôni , & qu'elle protégeait i parce 
qu'il était grand; on pourrait alors vous 
placer aifément. Le protégé avait connu 
chez elle un Auteur tragique qui fe mou- 
rait. II favait que le portefeuille duPoëte 
contenait quelques pièces non encore 
jouées. Il va offrir au mourant les fer- 
vices de l'amitié-. L'attention 7 les 
égards , les foins minutieux excitent y 
dans lq malheureux ? autant de confiance 
que dç gratitude ; & tandis qu'il croit 
rendre le dernier foupir aufein de l'ami- 
tié, le tendre ami vole dans le lècrétaire 
une Tragédie qu'il porte à fà'prote&ricè, 
comme le fruit de Ion talent. La pièce 
eft jouée , malgré les réclamations de 
ceux qui en connaifïent l'auteur; elïç 
fournit ùli prétexte pour foîliciter un Mi* 
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niftre , & l'A&rice, qui délafïait Mon- 
feigneur de fes fatigues , obtient un em- 
ploi auffi honorable que lucratif pour le 
ïiibtil héritier du talent d'autrùL 

Tous les gens de lettres ne le font pas 
fans doute k titre d'héritage ; mais cha- 
cun a le fien , & le plus petit nombre, 
eft celui qui a le mérite de la chofe. Un 
certain Charlatanifme de langage , qui 
eft l'effet naturel d'une hardieffe faits pu- 
deur , & de Thabitude de parler fans 
rien dire , tient lieu de tout. L'homme 
de Cour eft le feul qui partage avec eux 
cet avantage. Tous deux pofïedent fi 
merveilleufement ce talent, qu'on les con- 
fondrait fans cefîe , fi un certain ufage 
n'apprenait bientôt * à diftinguer l'hom- 
me qui monte dans les carofles du Roi , 
de celui qui ne monte pas même en remïfe* 

Au milieu de ce Peuple d'efprits , fe 
trouvent y comme par-tout ailleurs , & 
*p eut-être plus qu'ailleurs , quelques hom- 
mes vraiment inftruits , dont le nom y 
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peu diftïngué k Paris , va recueillir 
l'eftirhe des pays étrangers , dont les. 
lumières font utiles au genre humain , 
mais fort peu à eux-mêmes. Confondus , 
étouffes dans la prefïe , ils font les feuls 
qu'on repoufîè, qu'on dédaigne , qu'on 
méprife ; & cela eft naturel. Leur pré- 
fence eft un farcafme , & leur vue un re- 
proche. Auffi que ne fait-on pas pour 
leur fermer tout chemin ! Pour fe con- 
vaincre du fuccès , il rie faut qu'appro- 
cher des grands , & juger ce qui les en- 
toure. 

Un de ces hommes d'une vafte inf- 
tru&ion , demandait de l'emploi à un 
Miniftre qu'il avait connu jadis en pays 
étranger , auquel il avait rendu un fer- 
vice important dans foncaraâère public. 
Il expofait , pour titre de fa demande , 
non la prote&ion d'unes A&rice , mais 
vingt années de voyages, d'études com- 
paratives des Gouyernemens de l'Europe , 
plufieurs ouvrages eftimés du Public , 
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là. Coftnaïflartce de prefque toutes tes laft^ 
giies vivantes , un mérite réel & recon- 
nu. Non , je ne puis rien pour vous ? 
lui répondit le Miniftre repouiîànt ; "aii 
lieu de perdre tout ce tems f vous auriez 
ihiêux fait de vous intriguer à Faire ici 
Votre chemin. À quoi vous fervent tou- 
tes ces belles acquittions ! —A voir îti 
fbttifes des gens en place , lui répondit 
lé Philofophe , à les réparer peut-être 7 
quand Tivreflede la folie diflipèe per- 
mettra à la raifon de fe faire entendre... 
Vous fentez que la ftupidité de l'un r & 
le mépris de l'autre , n'étaient guère 
faits pour rapprocher ctt deux hommes* 
On ferait tenté de croire que le mini£ 
tère avait formé le projet d'éteindre le 
génie , & d'étouffer tout mérite. Les 
entraves de la prefïe , un efpionnage 
odieux ; la misère , le mépris , là perle- 
cution ont été employés pour prôfcrîre 
5 la raifon & le bon lefls. Oh protégeait 

r encore , il eft vrai , les Poètes 8c les Ro- 



ww&ciers ; Ott leur donnait quelques pet> 
fions & des Couronnes académiques ; 
îfnais les yrates lumières étaient défen^ 
dues , & le Philpfophe perfécuté. Corn* 
î&ê à Venife , on tolérait tout ce qui 
pouvait plonger le Peuple dans l'igno- 
rance ou la molleflè ; mais un livre po* 
Utique, un livre qui eût averti du pré- 
cipice quifè Creufâit fous les pas , eût fait 
wflprlfonner fôn Auteur. Tout ce qui 
pouvait éclaker les Peuples , donner au 
Prince un ^Vià falutaire , était un crime 
aux yeux d'une adminiftration corrom- . 
pue. Tout Ecrivain qui eût crié : la mer 
que vous pafcourez èft fertile eh nau- 
frages : la dire&ïon que vous fiiivez vous 
conduit à recueil ; était taxé de pertur- 
bateur du repos public. Un miniftère 
aveugle refïembiait au pilote en démence 
qui brife fa bouffole , fa carte & fes 
compas. Auffi le vaiffeau voguait au gré 
dès vents , & recueil s'eft enfin ren- 
contré. ! 
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\ L'influence du Gouvernement agît 
puiflàmmept fur les idées des hommes ; 
aufli le vrai mérite a-t-il été long-tems une 
forte de ridicule. Sans intérêt pour s\in£ 
traire , on a préféré le Charlatanifme des 
talens , qui , moins dangereux & moins 
pénible , menait plus fûrement à la for- 
tune & au bonheur. Un vernis de 
connaifïances s'eft répandu fur la Nation; 
par-tout oïl a trouvé l'apparence du ta-r 
lent au lieu des talens, de Tefprit & 
peu de bon fens , point de .génie y mais 
une abondante médiocrité, Aufllun hom- 
me de ma connaiflànce dit afïèz plaifam- 
roent de ceux qu'il ne trouve point ins- 
truits : il eft ignorant comme un hommç 
de lettres. 

Le nom d'homme de lettres me paraît 
une expreffion qui 'ne fournit point une 
idée nette. Je me fâche fouvent de cette 
pauvreté de la langue françaife y qui dé- 
figne , par le même nom , nombre de 
chofes très - différentes. Ceft une des 
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les Peuples allèrent £«ifer à cette fottfoç 
féconde des grand talens. Chacun s'ap- 
propria une partie de cette brillant^ 
acquisition. L 1 amqur commença par* 
tout à parler le langage de la Poéfie. Ls 
burin ou le pinceau , confervèrent la, 
/figure & la mémoire des Grands Hommes* 
Une architçdure élégante & noble s'éleva 
fur les lourdes mafïes du genre gothique 
renverfé, Après le règne injufte des af? 
mes, N & rp4ieux règne 4e la fuperfUtion , 
l'Italie", commença la troifième époque 
d'une domination univerfelle > celle des 
talens. 

/ Llmpulfion que donna aux Italien? 
cette Jieureufe révolution 7 leur fit pef- 
feâionner, porter plv^ loin, peut-être r 
que leurs maîtres, tout; ce qui tenait plu? 
à la déliçatefîç des organes & k la grande 
fenfibilité qu'elle produit. 

La Mufique exiftait chez tous les Peu* 
pies. Elle y était , fans doute, auffi an- 
cienne que leur réui)iou ± car le bonheur 
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3e JTiomme fut fon premier defir, &îe 
chant en fut f expreffion. Un des prçmiers 
Arts cultivé , & par conféquent' fournis 
à quelques règles , dût donc être celui de 
la Mufique. Il fut long-tems réduit à la 
gfoflièreté de ces règles premières , qui 
produifirent enfin le fyftême harmoni- 
que. Il naquit dans le Nord , & fe fentit 
du climat qui le fit éclore. Borné au feul 
phyfique des fons , & n'agiflTantque fur 
les fens , il ne porta point fes impreffions 
jufqu'àTame.. Telle fut long-tems la Mu- 
fique de l'Europe , uniquement occupée 
de la combinaison des fons , & qu'on a 
âppellée Mufique naturelle. 

L'Italien , plus inftruit , plus fenfible , 
ou plus délicat, fentit bientôt que ces 
fons , qui ébranlaient l'oreille , ne di- 
faient rien à l'ame ; qu'en appliquant la 
Mufique aux paffions diverfès , elle de- 
vait les peindre ; il fentit que l'harmonie 
feule n'était propre qu'à frapper l'oreille 
d'un éclat & d'un bruit ftérile ; que la 

Mufique 
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Mufique.des oifeaux avait uji tout autre 
cara&ère ; qu'elle ravifTait uniquement 
par la douceur des accens , & la mélodie 
des inflexions. Ces réflexions donnèrent 
Tidée de la Mûfique imitative. Bientôt 
Texpreffion de la mélodie donna à laMu- 
fique cette vie, ce fentiment qui lui man- 
quaient : bientôt , par des inflexions vi- 
ves , accentuées , & , pour ainfi dire ^ 
parlantes , elle exprima toutes les paf- 
fions ^ peignit tous les tableaux , rendit 
tous les objets , &, porta , dans famé de 
l'auditeur , les langueurs de la volupté % 
les emportemèns de la douleur & du dé- 
fefpoir, & l'égarement de toutes les paf* 
fions. ^ 

Frappés d'une nouveauté fi féduifante^' 
entraînés par le fentiment , plus impé- 
rieux encore que les préjugés, tous les 
Peuples abandonnèrent leur fyftéme pu- 
rement harmonique. La vanité d'avoir 
une Mufique diftinâe ne put ralentir 
Timpulfion du plaiiî^ Allemand, An* 

Tome L X 
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glâis , Efpagnol , tous adoptent un fy£ 
téme qui fait éprouver des tranfports , dû 
délire i là où Ton n'avait jufqu'alors en- 
tendu que des fons. Il n'y eut plus de 
Mufique que la Mufique Italienne. 
- Malheureufèment la France avait pro- 
duit un homme à qui la Nature avait 
donné du génie , fans goût pour le gui- 
der. Il ne vit , dans la Mufique , que ce 
qu'il fentait , & il ne fentakrien. Sem- 
blable au Peintre, qui , uniquement oc- 
cupé des proportions, ne compterait 
pour rien les ombres & le coloris , qui 
feuls produifent l'effet & l'expreffion ; il 
fie s'occupa que de la combinaifon des 
fons. Il cKercha moins à former fa Mufi- 
que fur les mouvemens de la Nature , 
qu 7 k foumdtre la Nature à fes calculs. H 
produifit beaucoup d'accords & de bruit , 
mais aucune émotion. J'en demande par- 
don aux admirateurs de Rameau. Avec 
eux y je l'appellerai grand ; ^c'eft la déno- 
mination du génie'. Mais qu'on me paiïe le 



r~ 



131 

reproche qu'il mérite du défaut de gôûe 
8c d'expreffion* Le refped dû aux Grandi 
Hommes ne doit point s'éteindre jufqu'à 
leurs erreurs. Qu'on me pafle le reproche 
d'avoir infpiré k fa Nation , ou fomenté 
la prétention d'avoir une Mufique dif- 
tin&e \ de l'avoir mife derrière tous les 
autres Peuples , , en fait de Mufique f 
quand , dans tant d'autres connaifIances f 
elle les a devancés k pas de géant. 

Ge ferait ici peut - être l'occàfion de 
dire ce que c'eft que le goût. Mais de 
toutes les abftrââions , c'eft celle qui 
offre le plus de difficultés à l'analyfe. ïl 
eft bien plus atfé de le fentir que de le 
définir. Serait - il enfant du génie , ou 
Amplement un produit de l'étude & de 
là réflexion? Ànalyfons fa marche , & 
le réfultat pourra peut - être tenir lieu de 
définition. - . , 

Bans l'origine de tous les Arts , le gé« 
nie invente & crée. L'imagination, libre 
de toute gfénè ; en courant après l'Art f 

X % 
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s'éloigne d'abord de la Nature. Cepen- 
dant l'élude - la comparaifon & la pa- 
tience ;> liment , polifïent & perfection- 
nent. Mais on n'eft point encore à répb- 
que du goût. Bientôt les productions fê 
multiplient : la rivalité enfante la criti- 
que; -la critique r en éclairant lès Ar- 
tiftes , les rend plus circonfpeâs* On 
règle fon imagination; on lui permet 
moins d'écarts , & l'Art , privé de ces 
fantaifies, eft forcé de fe rapprocher de 
la Nature. 

Mais la Nature elle - même eft: un 
mélange de beauté & de laideur ^ de 
délicateffe & de grofïièreté. Tous fes ta- 
bleaux offrent le défordre à côté de la 
perfeâion. Dès que le talent a fait cette 
remarque , dès qu'il a appris à diftin- 
guer toutes les nuances' agréables, à ma- 
rier fes couleurs d'une mahière toujours 
flateufe , c'eft alors que le goût dirige 
fes pinceaux. Tout ce que trace fa mai» 
habile eft une imitation de la belle Na- 
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tûre; toutes fcs productions féduifent^ 
enchantent davantage k mefure qu'on 
eft plus éclairé ; plus Pœil éft fin , plus il 
y découvre de finefîes. Elles offrent au 
connaifïèur délicat , ces- -beautés im- 
perceptibles , ces je ne fus quoi, tous 
ces riens qui valent tant , & qui feraient 
fuppofer un fixième fens dans ceux qui 
les apperçoirênt. C'eft enfin" te Statuaire 
dont Part rafïemble, dans un feul objet, 
toutes les beautés que la Nature ne pro- 
duit que d'une manière éparfè , & fa Vé* 
nus eft le chef-d'œuvre du goût. 

Cependant Genève avait donné à la 
France un Ecrivain qui , s'il n'eût été 
qu'Orateur , aurait déjà acquis un grand 
nom. Mais cet homme extraordinaire , 
politique comme Montefquieu y Mufî- 
cien comme Tartini , réunit tous les ta- 
lens qui font vivre à jamais. Royfleau ofà 
le premier fronder un préjugé , qui hu- 
miliait aies yeux une Nation qu'il avait 
adaptée. Il ditqueks Français n'avaient 
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point de Mufique , & on le traita dlo* 
fenfé. Il le redit , & le prouva. Prouver en 
pareil cas eft , comme on fait , irriter 1% 
contradiâion. On voulut excommunier 
le premier qui parla d'inoculer ; on au- 
rait volontiers excommunié Roulïèau 
pour cette inoculation muficale. Heureur 
fement le plein-chant ne s'écrit pas ftif 
cinq lignes ; la différence le fauva. 

Ce germe de goût fermentait pourtant^ 
Ceux que l'habitude ou te préjugé n'a- 
vaient pas recouvert d'un double airain. 
Commencèrent à foupçonner que la Mu- 
sique ne devait pas s'en tenir à des ac- 
cords infignifians ; que pour émouvoir les 
pallions y il fallait les peindre ; que pour 
produire ces effets moraux, il fallait jfoin^ 
dre les fenfations agréables des accords 
à l'expreffion de la mélodie. Les efprits fe 
partagèrent , & la Mufique fit fçâe. Mais 
la difpute demande des objets de çompa- 
raifon , & l'Opéra-Comique ne renjplif- 
fait point cet objet. En vairi Gretry y par 
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une compofitiôtt variée & exprdïïvtf, 
jtyait fe.it éprouver les effets àes paffioris 
contrâftées , avait fait l'éloge d'un genre 
de Mufique, dont il $vait puifé le goût à la 
bonne fource. Les Chevalier s de la Vieille* 
Darne fburiaient dédaigneiifemenf à ces 
agréables bagatelles ; mais ils n'admet* 
taient point d*aflimiler une fimple Berge* 
re , toute gracieufe qu'elle était, à leur an- 
tique Dulcinée, & les nouveauxcroyans 
n'étaient point reçus à la compariifon^ 
Il fallait une Mufique qui , comme 
celle de Rameau ou de Lulli , fit parler 
les Dieux & les Diables. Gluck apporta 
l'enfer*. Ce fut le fignal du ralliement & . 
du combat. La feâe moderne adopta Iç 
nouveau venu , fans trop examiner s'il ré* 
pondait au nouveau fyftême, Dans lebe^ 
foin y on fait arme de tout, Gluck offrait 
quelque différence. Sa marche favant* 
n'était pas guidée par un goût fur: il fai* 

* Orphée. 

14^ 
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fait pleurer Orphée * fur le ton qui eût 
dû peut- eue faire danfer les diables. 
Ma,is ces contre-féns échappèrent à Teh- 
thoufiafme. Sa mufique du moins n'of- 
frait pas uniquement de l'harmonie. 
Elle peignait , non pas toujours la 
belle Nature , mais elle peignait. Cen fut 
allez pour l'adopter. D'ailleurs un inter- 



* Les douleurs exceflives ne s'expriment 
point par des éclats. L'ame navrée de douleur, 
ne trouve ordinairement , ni larmes , ni ex*r 
preffions. Quand elle peut fe faire entendre , 
fes accens font profonds, lugubres, mal arti- 
culés. Peut-être après s'être ainfi épanchée, le 
-défefpoir viendra l'exalter ; fa peine fe chan- 
gera en fureur : des cris fuccèderont à fes ac- 
cens plaintifs. Mais ce feu fe confume bien- 
tôt par fa propre violence. L'ame épuifée , re- 
tombe dans fon premier anéantifTement. Voila 
ce que devoit éprouver Orphée, 6c non crier 
d'abord fur un ton demi-furieux , demi-fautil- 
lant :~Tai ptrdu mon Euridicç* * 
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valle trop grand eût été plus difficile \ 
franchir ; pour plaire aux Français , il 
fallait , pçùt-être , d'abord un compofk 
teur qui fe rapprochât un peu de leur 
genre , & qpi leur férvît de planche pour 
le pafïàge. Auffi on gagna peu pour lç 
goût, rirais on lui ouvrit une entrée. 

Cétait beaucoup d'avoir admis une 
concurrence ; en tout elle produit lebien. 
Piccini arriva. Sa réputation Ta vait de- 
vancé. Cent Opéras , dont un grand nom- 
bre étaient des chef-d'œuvres , attirèrent 
fur lui tous les yeux. Nouvelle fe&e! 
nouvelle lutte! tout devint Glouckifte 
ou Piccinifte. Je ne parle point des Ra- 
mifies. Ils pouffaient de vains cris :. on 
croyait entendre la Mufique de leur maî- 
tre , & Ton bouchait fés oreilles. Ce fut 
alors le grand moment decrife. 11 fallut 
être pour l'Allemand ou pour l'Italien. 
Les efprits s'échauffèrent , les paffions fe 
heurtèrent; Ton ne s'entendait plus. L'un 
admirait dans Gluck l'expreflion qui lui 
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manquait ; l'autre , dans Picçmi , uir 
goût qu'il n'avait plus. Jamais l'on n'en- 
tendit plus dTiérélies muficales. 

Gluck céda le champ de bataille , fa- 
tisfait du prix d'une leçon qui n'eût pas 
tant valu en paysconnaifïèur. Les Picci- 
niftes triomphèrent; l'étendart italien s'ar- 
bora; une troupe ultramontaine parut fur 
la fcène, & les deux rivales, chofe 
incroyable! la riante Nymphe d'Italie t 
& la bruyante & renfrognée Déefiè de 
Rameau habitèrent le même palais. 

Mais l'enthoufkfme eft comme la fu- 
mée ; un inftant le diffipe. Le théâtre 
était défert. Cette Mufique fi vantée , 
n'avait plus d'admirateurs. Les Ramif- 
tes y qui n'étaient pas morts du coup , 
reprenaient courage , & une erreur man- 
. qua rétablir le monopole de leur ancien 
charivari. En effet , difait-on y que font 
devenus les attraits de cette Mufique en- 
ehanterefïe ? Nous avons l'un des plus 
grands Maîtres d'Italie ; nous avons ces 
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Virtuofi fi vantés; c'eft la linguamui 
jkale , & avec tout cela nos efpérançes 
fout trempées ; mais on ne Tentait pas , ou 
l\?n n'était pas à portée de fentîr que le* 
noms ne font pas les chofes. Une troupe 
d'Invalides ,, le rebut de l'Italie y un 
orcheftre de Muficiens Français , abfo* 
lument étrangers à cène, expreflton , qui 
Êiit un des principaux charmes de la mur 
fique , ne pouvaient que défigurer \t 
Mufique Italienne, On renvoya la trou» 
pe^. & l'on fit bien. 

Cependant la Mufique. Italienne avait 
pris racine aux deux théâtres ; elle avait 
enchanté dans i'Qpéra-comique de la 
Colonie, Nombre de partifans fe décla* 
raient pour elle ; quelques-uns , guidés 
par un goût nahTant; la plupart , entraîr 
nés par le fimple amour de la nouveauté» 
Le Concert fpirjtuel lui-même , cédant à 
l'opinion nouvelle , admettait & Mufi- 
que& Cantatrices Italiennes. Les extrê- 
mes s*y étaient fucçédés , & Ton entea- 
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daït, avec tranfpôrt ^ les compofitions 
des Sacchini , Piccirii , Paefielltf, An-, 
foffi^làpù, peu d'années auparavant, 
la voix féxagénaire de la le More avait 
encore furpris des applaudîflèmens pour 
la défunte Mufiqûe de Rameau: tant on 
èft pieufement refpe&ueux pour tout ce 
ijui eft antique ! Mais tout eft bien , dit 
Candide :, dans ce meilleur des mondes* 
Il fallait , fans doute , que le goût palïit 
par cette filière groffière, pour arrivera 
là perfeâion. Hâte^vous lentement y eft 
fur-tout fa dévife. ' 
: Piccini cherchait pourtant à tirer parti 
des cir confiances. Il donnait fa Viturine 
à* Londres , il en donnait d'autres à Pa- 
ris y \ la Cour jamais par-tout avec peu de 
fuccès , & peut-être était-ce fa propre 
faute. Si Voltaire eût eu à débuter chez 
une Nation étrangère à' fes talens , c'eût 
été par Zaïre , Mérope & Mahomet ; 
par les enfans de la vigueur de fôn gé- 
nie , qu'il aurait cherché les applaudifc 



femens. Les fils débiles de Ùl viellieflè 
Sauraient pu que nuire à fa gloire. L'Au- 
teur de l'Efclave reconnue, èe tant d'au* 
très compofitions brillantes , aurait dû 
de même s'en repofer fur tant d'Ouvra- 
ges eftimés à jufte titre ; faire parodier 
du français fur cette Mufique enchante- 
relïe , & non parodier lui-même fa Mu- 
li que fur une langue qui lui eft étrangère* 
Il s'en prit à la chofe même d'un effet de 
fon erreur. Il abandonna un genre qui 
l'avait ceint de lauriers pendant trente 
ans , pour fe livrer au férieux , qui juf- 
qu'alors ne lui avait procuré, que des. 
épines. 

Ce grand genre était fur-tout le talent 
de Sacchini. Il était tendre 7 léger , dé- 
licat dans le comique. Sa favante com- 
pofitiop mariait la plus douce mélodie a 
l'harmonie la plus brillante. Son ftyle . 
faifiiïait tous les genres > peignait tou-r . 
tes les paflions , rendait toutes les ima- 
ges i mais, c'était fur-tout dans lefçrieux, 
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que fc déployaient plus en grand tous le* 
refïbrts de fon art. Il vint difputer te 
champ de gloire k un rival qui s'y étayait 
depuis fix ans. Dans uii pays de cabale y 
où c'eft une loi d'ameuter tous les in- 
feâes contre le mérite nouveau, où Ton 
jure aveuglément par ce que Ton con- 
naît déjk > & contre ce qu'on ne connaît 
pas encore ; ce fut beaucoup de forcer 
l'inquiétude k l'attention r & l'envie au 
filence. La rivalité échauffa les Compé- 
titeurs. Renaud remplaça Àthys ; Didor* 
vinit enfuite pour partager les applatfdif- 
femens avec Chimène , (Edipe & Evélina. 
L'Académie de Mufiqife refta prefqu'en-* 
tièrement livrée au génie Italien* 

* L'Opéra-comique contribuait , de fon 
côté , k cette révolution muficale. Une 
nuée de compofiteurs fubalternes^ s'était 
élevée tout^k-coup. Chacun arrivait avec 
un porte-feuille d'Italie ; & en s'attri- 
buantr la Mufique qu^ls parodiaient , ils 
ne fervaient pas moins , par cette impof* 
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,ture , k confblider Le nouveau goût dans 

la Nation. 

Telle a été la marche du changement 
qui s'eft opéré depuis dix ans ; maisl'art 
a-t-il pour cela fait de grands progrès 
dans la Nation i J'en doute. La Mufique 
fut long-tems négligée en France. Cette 
infouciançe produifit deux chofes : une 
ignorance générale fur cet objet, & un 
défaut d'émulation dans les Artiftes. 
L'Auditeur en fayait trop peu pour con- 
naître le mérite, ou exciter l'amour pro- 
pre du Muficien ; & le Muficien enfavaït 
toujours afîèz pour éblouir l'Auditeur. 
Tout d'un coup l'enthoufiafxne pour la 
Mufique Italienne , a faifi tous les efprits; 
mais l'épidémie a agi avant qu'ils fut 
fent préparés , & l'on s'eft trouvé dans 
le cas de ceux que la vivacité fait parler 
avant de penlèr. La légèreté naturelle k 
la Nation , a encore augmenté la con- 
fufion. Pour parler fur une matière, il 
fau; avoir acquis des idées. On n'avait 
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point d'idées , & on parlait pourtant. 
Ceux-mêmes qui femblaient faits pour 
diriger ou rectifier les idées nationales ,. 
en augmentait la confufion ; quelques 
éxpreflions infignifiantes , des éloges va- 
gues fervilement donnés aux talens les 
plus médiocres , cette toujours merveil- 
leufç exécution d'un grand orcheftre , 
lors mêmejqu'il a le plus détonrfé, étaient 
toute rinftruâion offerte à la curiofité 
parles Ouvrages périodiques. La voix 
franche d'un chanteur , ou la voix large 
d'une cantatrice , préfentaient des mots 
. fans idées. La voix large d'une aébice 
n'eft pas moins difficile à concevoir, que 
fa voix étroite. Ce font les efforts d'un 
homme qui parle fans s'entendre , qui 
rend des idées vagues £ar des éxpreflions 
vides , & croit le Public aflèz bon pour 
admirer celui qu'il n'entend pas. Si le 
goût national fe forme, je doute qu'on 
doive l'attendre de femblables moyens. 
L'art me paraît en France au point où 

il 
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il fé trouvait en Italie ayant Durante/ 
Une Mufiqiie bruyante dominent fur lé 
théâtre j elle devait fdn règne au mau- 
vais goût de la Poéfie théâtrale. Le Taflè 
& TAriofte avaient rempli les têtes d'ex* 
tfavjagances ; c'étaient toujours féeries t 
enchantemens. Les dieux , les diables 
étaient en pofleflion de la fcèné ^ & ce 
goût gigantefque & fauvage ^ mettant 
tout hors de la Nature , enfantait une 
Mufiqùe non. moins extravagante. 

Métaftafe parut* Ce Poète de la Na^ 
tui;e y cet organe de là teridreflè & du, 
fentiment le plus délicat , offrit à l'Italie -. 
fes pièces à jamais immortelles i On ne 
vit plus des chars volans ^ de dragons 
ailés, Cerbère & les enfers , dignes àmu* 
femens des bonnes & des enfaos j mais 
les paflions de l'homme , les foupirs en- 
flammés de l'amour ^ les fureurs de la 
jaloufie , les égaremens de la douleur & 
du défefpoir. Les féeries , les démencesf 
des fièçles d'ignorance tombèrent dans 

Tome L iC 



le mépris qui leur était dû. Ce fût dans 
ta Nature, dans cette mine inépuifable, 
qùfon chercha déformais tous les refïbrts 
qui émurent un fpeâateur éclairé. 

Quand la mufique fut forcée de ren- 
dre les mouvemens de la Nature , dé 
peindre des effets connus , Part devint 
plus difficile & la difficulté , riéceflitant 
l'étude, produifitla perfe&ion. Lapoéfie 
luiiervait de guide ; la mufique , en fe 
mariant avec elle , devint une féconde 
langue plus accentuée , plus remuante y 
qui donnait à la Poéfie un nouveau dé- 
gré dé chaleur & d'expreffion. Le célè- 
bre Perez , tant d'autres grands Artifc 
ter furmontèrent ces difficultés; Le Poète 
avait enrichi l'art , & fart prêta au Poète 
de nouveaux charmes. L'Italien porta 
bientôt ce talifman chez toutes les Na- 
tions, & par-tout, excepté en France > 
fori efet fut irréfiftible. 

Cependant la mufique ^ enivrée d ? é- 
îeges , oublia bientôt à qui elle devait 
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*ânt de gloire x elfe crut pouvoir volejr 
de fes propres aîles. Elle voulut s'attri- 
buer k elle feule un honneur qui vou- 
lait ^étre partagé. Métaftafe fut oublié ; 
la Poéfie négligée ; elle ne fervit plus 
que d'une efpàce d'échafïàudage. Mais ^ 
dans fon aveuglement, la mufique perdit 
une partie de fes charmes. L'A&eur ne 
Bit plus qu'un chanteur ; la Scène devint 
froide & monotone : le Spe&ateur n'é- 
prouva plus les émotions théâtrales y 6f 
les Opéras ne furent plus que des concens. 
Cette erreur coûta cher aux Italiens; 
elle décrédita par-tout leurs théâtres, 

Cçs fautes des Italiens peuvent deve- 
nir, pour le goût naiflant des Français y 
la leçon la plus inftruâive ; c'eft en ban- 
niffent de leurs théâtres ces abftra&ions 
ridicules qui , n'étant que le délire de 
Fimagination , ? ne prêtent point à Ici 
mufique d'objet d'imitation ; c'eft en exi- 
geant de leurs poëmes de grands effets 
saturçls , de grandes paffions , despeuv- 
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tures vraies & frappantes, qu'ils créeront 
une mufique imitative , de grands effets 
"&. des plaifirs réels. A mefuré que le 
goût du Public s'épurera , il exigera 
davantage .; il ne permettra point que 
le Poëme , dont il eft bon juge , foie 
facrifié à la" mufique. Le cofflpofiteur , 
forcé de fuivfe l'Apollon qui le guide y 
fe remplira de l'efprit du Dieu ; la mu- 
fique en deviendra plus parfaite , parce 
qu'elle fera plus imitative. Le Poète ly- 
rique lui-même apprendra à n'employer 
que les expreffions douces , fonorés > & 
chantantes; ilfaura éviter toutes ces con- 
sonnes nazardes ou rudes , qui choquent 
l'oreille : tandis que le compofiteur (aura 
giîfTer avec adrelîe fur les obftàcles que 
la langue même rend inévitables» Inf- 
truit , contenu, perfectionné par ce goût 
géilé^àl , l'Aâeur ne croira plus que 
crier foit chanter ; que le plaifir s'expri- 
me comme la colique. Sa voix circonf- 
"crite dans fon diapafon 7 ne forcera 
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plus ces fons de gorge ou de tête ^ qui 
défefpèrent les oreilles délicates ; &, s'il 
ignore la méthode t9 il apprendra de Ma- 
dame Saime-Huberti, à moduler; à filer 
fes Ions, & à donner .aux accens fran- 
çais la douceur de l'Italien. L'orcheftre 
enfin faura alors qu'il n'efjt qu'un accom% 
pagnement ; & fbtftenatit le chanteijF 
au Heu dele couvrir , marquant toutes 
les nuances des- piano & des forte, il 
'fournira, les. ombres A un tableau porté 
alors à fa perfeâion. 
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L ET T R E XV IL 

MiLORD, 

Les Notables ont enfin décidé , & la 
pluralité eft pour le maintien des formes 
antiques. Vous l'aviez préfumé comme 
moi , & j'ai peine encore à me rendre 
raifon de cette Aftemblée, qui., tout m 
'•-■■-.. K 3 • 



xtioiiïs . y devait être rnutïfe, î\ faut $trê ' 
fourni d'une venu bien rôbufW £our fë 
dépouiller foi-mêmede privilèges aritr- 
gués j qui ftatent tant la paiîion cfomi- 
liante de î'hoitimfe, l'amour du pouvons 
Les hommes ifolés font quelquefois ca- 
pables de faire ce facriftce au defir de 
l'éftime publique. Maïs quand ils font 
réunis y il femble qtfe là honte â*àiie~ ac- 
tion peu Iouibtè s*affaiblifle èri fe pârta- 
géant ; ce qui torhbe fur Titre métâphy- 
fique colleâîf , nVffêâe point tës'mèih- 
bres , & ce qui ferait rougir Tindividù ^ 
ne fait que glifler.fur le Corps. Le Ctergé 
en fournit la preuve lors des premiers 
Notables. Ses membres ifolés y expri* 
mèrent la réfolution de facrifier ïeiirS 
exemptions. Cette expreflipn de juftice 
fut enfuite défavouée par le Corps. 

Il faut pourtant rendre juftice à quel- 
ques membres de là grande Noblefle y 
dont le dévouement au bien public ferait 
donneur i méihe à des Anglais , & j'aime 



L croire que le.refte eût penfé comme 
eux r s'nY n'avaient pas été induits ta 
erreur. ta Noblefle y en général i fe moi> 
ire dans les difcuiïîons franche & défin- 
térciîèé. Comme fes -idées ne (ont pis 
vidées par l'habitude des diflertâtions 
fubtiles , elle eft confiante en affaires j 
docile aux raifons qui la frappent ; niais 
auffi elle fe laiflè aifément fubjiigùer par 
les fophifmes. Auffifera-t-îl toujours danr 
gereux de la réunir avec l'Eglifè ou 1» 
Robe, jufqu'à ce que l'habitude des dif- 
cuffiôns politiques ait , comme en An- 
gleterre , fixé fes idées fur ces matières', 
Tait prémunie contre les furprifès , Fait 
enfin formée à l'étude des objets politi- 
ques & d'adminiftration. Jufqu'aîors elle 
liera éblouie , fubjuguée , entraînée par 
des hommes confommés dans l'art de& 
fubtilités 

Le bon Henri IV avait , dit-on , en- 
tendu plaider deux Avocats contradic- 
toirement, & tous deux lui parurent 

K 4 



*yoir t atfon. Cèft que Henri n'avait pas 
«tudiéJVt de défigurer la vérité ^ &cet 
efcamotage fophiftique^ldi faifait illu* 
faon*. N'en ferait+ilpas aujourd'hui de 
jnéme de la Noblefie Framçaife > *Et ne 
ferait-elle pas dyp$Ldf& ••Ulufions du Prê- 
tre , .qui a long - tetns;cifu.<ne rien devoir 
k Yçtax v & dés pirétejitiorts desanriôblis 
qui .ypudraiçnt y -contribuer le moins 
^ffible,? . .-.. •':;.. 1 

A Car; enfin , toijs font prêts à abandon* 
.ïier toyte exemption pécuniaire \ & Ton 
s'acharne à conférv.çr^ les. moyens. de les 
maintenir, Ljes Etats-Généraux f^ntcocir 
poifés de trois Ordres. Deux de ces;Orr 
dres jouilïènt des exemptions, \h n'ont 
donc qu'un feul & même intérêt. Il .île 
fe trpuve donc qjue deux intérêts à dit- 
çuter f l'intérêt du privilégié , & celui du 
non - privilégié. Pour que la difcufïion 
.foit.kmoyçns.égaux.^il faut; dptic, qu'il 
.y ait autant de Repréfemahs du. opnr 
yfivilégié. c|uç du privilégiç \ &,|K>UF 
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<|tie. Cette partie de repréfèritation ne fôit 
pas illufqire , il faut qu'on compte les 
. yoix par tête. 

Non - feulement un apperçu fi fimple 
eft obfcurci par les fophifmes ; mais par 
un abus de raifonnement inconcevable,on 
vamême jufqii'à vouloir perfua<ier que 
c'eft pour l'avantage du Peuple qu'on fè 
ïéferve deux voix contrp la fiênne. J'ai- 
merais autant qu'on liât un bras au Gla- 
iiiateur Humfreys;& qu'on voulût lui per- 
fuader qu'avec un bras , il acquérerait un 
avantage fur les deux bras vigoureux dq 
Juif fon antagonifte. Je doute que Hum- 
freys eût confiance à l'avis, &, à coup 
sûr, ceux qui parient pour lui, retire- 
raient la raife. 

Un Magiftrat ,. dont le nom s 'eft fait 
citer dans l'Aflemblée des Notables , di* 
fait, à propos de cette queftion : S'il s'a- 
git de payer , je me regarderai comme 
Roturier ; mais s'il eft queftion des- droits 
de. la Noblefïe y je me croirai plus Ge*-? 
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éttôrtirtie qa'il ne to'apjritttotf cfe fe 
dite. On répétait éetre fenténce dahs î« 
monde avec une forte d'cîithôufîafâîé; 
J'avoue que j'y cherchai* en vain autre 
chôfe que l'égoïfme perfonnel & 1^ 
goïfme de Corps. Qu'en dites-véusr, Mi^ 
lord? me dïfait le Comte de... Ceîà n'eft* 
il pas noble > Oui , plus noble que jtt&e , 
répondis-je. Il me femble que M* le P. G; 
a intention de faire l'aumône k l'État * 
& qu'il tient fort au droit de né la pà$ 
faire. Mais ce droit pfeut-il appartenir I 
aucun Citoyen ? 

,v Alimenter la force publique eft une 
héceffité. L'alimenter dans la proportion 
de (es facultés eft une obligation. Au- 
cune propriété ne peut s'en affranchir j 

* aucun pouvoir fte peut eh exempter; puis- 
que ce contingent devrait fe verfer fur 
les autres propriétés^ & que, chacun ne 

^ devant que fa cote pan $ ce ferait un 
vol mariifefte. 
En quoi conflften* en France les droit* 



dfes pmilkpk^éû , d'un db& , de xii 
pbiht payer Nombre . dtitipôts fous di-: 
vfetfek dénomiftatiôns, cbmme tailles y 
codées y milices , logemens de gens dé 
guerre , &c. ; de polder excliiûvement 
fôlis les;' emplois honorables où lucratifs 
du Gouvernement: d'un autre côté, de 
jouir du droit de maintenir ce partage 
extraordinaire \ fous l'apparence de for- 
niés légales ; €*eft-à-dire, devoir une 
prépondérance infaillible dans lesÀfïem- 
bléës & les décidons nationales , au 
moyen de deux yoix contre une. Cea 
droits font donc toujours en dernière 
analyft, ou domine moyens^ oucofcme 
effets , de ne point fournir fon contin- 
gent k la force publique 7 & d'en retiret 
tout l'avantage, 

Atnfi donc vouloir être Roturier &!j 
Gentilhomme en mêmè-tems, n'oflrâîfc 
un fophifme dans la bbuche du Magif- 
trat^ puifque porter & ne pas porter le? 
charges publiques 9 împjique contradic- 
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cion. Sous, ce voile de modeftie perfon- 
nelle & de courtoifie pour, la vieille No- 
blefïè, citait lui dire : Soutenez des pri- 
vilèges qui font notre importance. Dés 
annoblis nVrnt pas bonhe grâce , en mal- 
traitant lefein qui les porta. L'époque e£t 
trop voifine pour ofer en altérer la vérité* 
Mais vous dont l'origine, eft une fable 
accréditée, ofez montrer aux hommes 
un mépris auquel les préjugés les ont ac- 
coutumés. Vous vous montrerez , & nous 
ferons derrière à vous fournir des armes - 



L E T T R E XVUU 

Ml LORD, 

C'était un grand objet de curiofité 
de voir comment le Miniftre fe tirerait: 
de l'embarras où le jettaît là décifion dey 
Notables. Il avait pour lui , il eft vrai > 
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4*opinioji de Monfieur, le fentiment de 
quelques Nobles eftimés, & déjà connus 
par leur patriotifme & le vœu public ; 
mais il .trouvait contre lui les Princes & 
la foule des Notables. Devait-il être fub- 
jugué par l'autorité du grand nombre > 
ou fidèle k fes principes , le verrait - on 
fronder des préjugés antiques & robus- 
tes , braver les cabales d'une Cour or?t- 
geufe , & mettre , fous 4es yeux du Prince 
qui la cherchait , une vérité fi long-tems 
combattue > 

La Noblefïe & le Clergé comptaient 
fur fes craintes & leurs intrigues ; la foule, 
qui ne calcule point, difputait fans s'en- 
tendre ; mais le petit nombre d 1 efprits 7 
accoutumés à comparer & à juger, fa- 
vaient d'avance que le Miniftre n'avait 
point à balancer. Appelle au Miniftère 
par Teftime publique & l'urgence des be- 
soins, les principes confignés dans fon 
adminiftration, la juftice, l'honneur, un 
intérêt impérieux lui impofaient la loi de 



protège*, auprès du Prince, Hcaufed? 
Peuple , ou d'abandonner- le pofte. Tout 
autre parti néceflitait fa chute , & une 
chute honteufo Celui-là feul pouvait le 
• maintenir ; & fi la chute n'était pas im- 
poffible , fi les circonftances & l'efpoir 
du Peuple ne la rendaient pas impratica- 
ble , elle ne pouvait du moins* manquer 
d'être glorieufe. Auffi le Miniftre , qui 
calcule , ne s'eft point égaré, 

La queftion fe réduifait à deu* points 
principaux : donner y&x non Privilégié? 
autant de repréfentans qu'aux Privilér 
giés : compter les voix par tête, & npn'paf 
Ordre. Le Miniftre adroit ne s'eft permis 
de prononcer que fur le premier j l'autre 
refte indécis. Trancher fur tout chez 
une Nation qui aime la difpute * c'eft 
peut-être fe préparer un choc d'oppofi- 
tion trop puifïànt ; mais en laiiîànt quel- 
que chofe d'indécis f on affaiblit l'effet 
par la divîfion des efprits. Ceux qui ù* 
jnent la difpute 9 perdent bientôt de vue 
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înflruits. A Téducation la plus mauvais 
fe , ils joignent une fommef d'idées fau£- 
fes , qui leur préparent d'éternelles illu- 
fions; &ceux qui lés environnent , font 
comme ces glaces qui ne* réfléchirent que 
des objets dénaturés ; mais au milieu de 
cette inexpérience i fouree de tant d'er- 
reurs^ il eft pourtant une idée qui les 
frappe tous également ^ c'eft l'amour du 
pouvoir. Tous y tiennent comme à leur 
exiftancej & combien cette paffion défor- 
donnée ne leur eoûté-t-elle pas de cri- 
mes, & aux Peuples de malheurs ! 

Quelle admiration ne doit pas exci- 
ter le Prince , qui facrifie au bien-être 
de fés Peuples unti paffion fi impérieufe! 
Dira-t-ofi que la force de l'opinion en- 
traîne les Rois eux-mêmes , & fait la 
loi ? Je le veux. Mais en trouve-**oa 
beaucoup de dociles? Et ceux qui comp- 
tent pour quelque ch'ofe la tranquillité 
& le fang de leurs Sujets , n'ont-ils pas 
droit à leur reconnaiflance? Croyez-Vous 

qu'il 



§uï\ exifte beaucoup de Princes zést 
jufîes pour faire de telles reffîturiôns^ 
fans les faire acheta au prix de beau* 
Coup de fang ? En Angleterre même ^ 
où le Prince doit avoir fur fes droks 
des idées plus modérées & plus circon£- 
crites y rattachement aux prérogatives 
de la Couronne , n'a-t-il pas dïvifé |a 
Nation j caule la guerre d'Amérique % 
épuifé nos fortunes t & vérfé lé fahgde 
iios frères? Et un Roi de France , un 
Prince élevé, dans les erreurs féduiÉm- 
tes du pouvoir arbitraire ^ cède , ati* Vofedx 
de N fes Sujets , t'extènfiôn du pouvoir 
qui les blefîè ! & fi lé bonheur public ëft 
retardé ^ c'eft plus par les prétëiitiôns 
oppofées des Corps de TEtât , que par 
l'oppoûtion du Prince, qui accordé tout 
ce que la iaifoh & la jufiiee fédament. 
je hais les moriunieris k là flatterie; mais 
j'avoue que je ibufcif irais volontiers poiat 
une ititue du Roi patriote. 

Toint t L 
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~ L E T f R £ XI %. 

: Mïlo r d, 

L'ÉTIQUETTE dés Cours fôt f oujouf 4 
à .mes yeux un objet d'étonnement & de 

* ridicule. Si, d'un côté on s'étonrte, quedès 
hommes aient étéafïèz efclaves pour avi- 
lirieurs femblables par des formules indè- 

. centes, on n'eft pas moins furpris que les 
Princes fçfoieh't prêtes à toutes Ces entra- 
xes qui font de leur vie bhe'gêneperpë- 
!" tuelle. Le Code manière deleurs adionè , 
,. qu'on croirait apporté de la Chine pour 
. leur tQiïrment , pèfe fur leur exiftence & 
leur idées *, & fouvènt occupe dans leur cer- 
veau des cafés qui "poùrraieht être erti- 
, plo^ees bien plus utilement." On dir qu'un 

* grand Monarque en était fi rempli,* qù* 
c'était lui qui rappellait aux maîtres de ce- 
rémoBÎes des étiquettes dont quelquefois 
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-là rareté des circonftances faifak perdre 
lefouvenir. 

Dans Tune de ces petites Cours d'Al- 
lemagne , où Tétiquette & les généa- 
logies font les deux grands intérêts , une 
peine févère était prononcée contre tout 
prophane qui aurait touché une des 
Altefles. Le feu prend au Palais. Ltï 

. flammes gagnent l'appartement de la 
Princefïè ;• elle appelle du fecours à grands 

. cris. Mais il fallait l'emporter dans fes 

. bras à travers des flammes, & la loi terrible 
de Tétiquette glaçait lé courage. C'était 

. fait de fort Alteflè, li un Pag^e $ fur qui 
l'humanité l'emporta fur le préjugé , né 
l'eut arrachée k la mort. 

Cette maladie gagne jufqu'âux gens 
àui les approchent. J'ai vu un Miniftré 

. d'un gralod Prince d'Allemagne fi dominé 

. par ées.préjugés , que s'il eût parié direc- 
tement à un Roturier , il ie ferait cru dé- 6 
généré d'itfi quartier. Dès qu'il avait a 

.ftirç à un homme du Peuple , unintermé- 

h % 
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/ diaire était indifpenfable , & fon Valette* 
chambre devehàit la filière pat laquelle 
/les paroles devaient s'épurer avant d'arri- 
;veràlûi. 

La Cour d'Angleterre a aboli ui$£ 
grande partie de ces étiquettes ridicule^ , 
monumens de la ftupidité & de l'orgueil 
.' de nos ahcêttes. Tout homme honnête , 
quel qiie foit foii origine, eft admis ;à 
la Cour. Mais il nous refte encore l'ufage y 
peu fait pour un Peuple libre, de fléchir le 
genou pour baifer la main des Princes. 

En France, la 'présentation eft plçs 
noble pouf les hommes. Les femmes y fopt 
moins bien traitées; car baifer la robe,. a 
quelque chofe d'ignoble. Mais il eft un 
ufage dont il eft difficile de fe rendre 
compte. La curiofité m'avait conduit 
à Verfailles avant d'être préfenté riulje 
part. Je parcourais les appartement 
. Arrivé dans l'œil-de-bœuf^ beaucoup de 
. gens* entraient & fortaient de l'apparte- 
pient du Roi. Je m'avance pour profiter 



cfe l'ouverture de la porte. Elle était déjà v . 
rêpoufïee. Je frappe : l'Huiflier ouvre. On * 
ne frappe point chez le Rot, me dit-il v 
avec humeur; on gratte. On gratte! ce v 
mot me tourmentait % en m'en allant. 
Monfieur , dis - je à une de ces phi- 
fionomies bénignes, qui femblent dire: 
parlez, je fuis prêt à vous fatisfaire. On 
gratte ! dites-moi , je vous prie , qu'en- 
tend-t-on ici par ce mot? Mais, Mon- 
fieur , gratter ,, c'eft ce que font les 
chiçns> — Ah! le maudit Huiffier 1 re* 
pris-je avec colère y il s'eft donc moqué dç^ 
moi,— 4>h ! fentens ;. c'eft différent y Mon- 
iieur : oui , c'eft THuiffier de la Qiauibre ± 
fans doute. Vous êtes étranger>vous aurez 
apparemment coigné àla porte. Oh! il a 
raifcn, Monftçur; on grattçchei lé Roi. 
Je n'ai trouvé peribnne qui m'ait fu dire 
l'origine de cet ulagç extraordinaire* 

L'étiquette , qui force les Rois de 
France k ne voir que des gens du qua r 
totfcièmç fiècle^ me paraît la plus terxiblft 

L* 
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àe toutes. J'aimerais autant vivre &vec 
4es portraits. Il faut conyenir que ç'effc 
Souvent chercher l'ennui trop loin. 

l-f TT &$; g 3Ç ? 

MlLORD, 

Le Royaume de France fe forma par une 
fucceflion de conquêtes , d'héritages , orç 
4 ec °P ce ^ 10ns - Chaque Province apporta^ 
conferva fes Loix , fes Coutumes ^ fes 
Ufages. Lk, ce fut le Droit coutumier ; icï t 
le Croit écrit. C'efl: un Ouvrage de pièces 
de rapport toutes différentes par leur 
forme &' leur couleur. Elles n'ont de 
commun que le vernis ariftocràtique' 
qu'elles ont reçu dans Taflèmblage. Ce 
vice politique oppofé un bien puMTant 
pbftacle â l'œuvre du bïen public ! On, 
'devrait croire avoir beaucoup gagnç~e^ 
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inpnftrueux des abus r en Bretagne deux 
xnille Gentilhommes plus ou moins , &• 
tous les E vaques de la Province votent 
contre trois millions de Roturiers , fur 
tous les intérêts del^Province^&leschar^. 
ges à fupportçr. Et ces Roturiers n'ont 
que quarante-deux votes à oppofer. En 
Languedoc , outre ce même abus contre 
le Peuple x la Noblefïè elle-même fe voit 
repréfenter faps ù, prpcuration , ni fôn 
confçntement, par un. petit nombre de 
Barons héréditaires , dont les intérêts 
féparés de cçux du Peuple sHfoknt en- 
core de ceux de la NofylefTe , & qui peu- - 
vent malverferfans crainte de révocation. 
Il faudrait fans doute , n'avoir aucune 
Idée de juftice, pour n'être pas choqué 
d'une organisation aufli viçieufe , aufft 
deftrudive dy bonheur public. Il fau- 
drait afficher l'égoifine le plus hardi ^ 
pour fçuteniir \ comme des droits , des 
abus révoltans & oçlieux. Cependant, le . 
ptoirez-vous bien , l'intérêt perfbnnel ^ 
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qui , dans les Corps , ' ofè tout , & 
m rougit de rien , l'intérêt perfonnel 
foutient en Bretagne ces formes inl* 
ques. Mais efpère-t-on, de bonne^foi^ 
faire illufion? 

Ces formes font antiques , dit* 
on , la NoblefTe jouit de ces droits de 
tems immémorial. Que prouvent ces 
aHégations, finon que l'abus eft vieux? 
Mais le defpotifme eft un abus aiiffi 
ancien, fans en être plus jufte. L'ek 
clavage des Ilotes chez les Spartiates y 
la vente des Nègres par les Princes 
Africains , leur fetvitude dans nos 
colonies ont été ou font de vieux abus , 
fans jamais devenir des droits. 

Quel eft l'aveuglement de l'intérêt' 
perfonnel ! Ces mêmes hommes qu'il 
égare aujourd'hui , feraient les pre- 
miers à déclamer contre l'abus qui rend 
ferfs les Peuples RulTe ou Polonais ; ils ap- 
plaudiraient peut-être les premiers à une 



révolution qui les rendrait à ce droit ina- 
liénable de liberté , dont les dépouille 
une injuftice légale; tandis que le Gen- 
tilhomme Ruflè ou Polonais, jouant k 
ion tour le rôle d'un égoïftè cruel , em-< 
ployerait tout pour prepétuer un abus 
utile. 

Le peuple Breton fe conduit avec une 
raifon calme, qui eft l'effet fans doute 
de la confiance qu'il a dans la juftice du 
Gouvernement, & des lumières qui font 
en général plus ou moins répandues dans 
le Peuple Français. Un Peuple moins 
inftruit ferait plus dangereux;il ne fe ferait 
pas plutôt apperçu de, fes forces, qu'il 
. s'en ferait fervi pour étouffer une oppo- 
sition injufte. Tout, dans leur démar* 
che, a été réfléchi, raifonné, motivé: 
ils pnt adreffè leurs plaintes & leurs ré • 
clamations à ceux mêmes qui y ont don- 
né lieu. Ils leur ont dit : deux claflès dq 
,. Citoyens décident des affaires & des 
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tehargés de là Communauté ; . les Privilé* 
giés & les non Privilégiés , c'eft-k-dire, 
ceux qui nefupportent qu'une partie des 
charges publiques , & ceux qui les fiip- 
j>ortent toutes. Mais fi outre ce partage 
inégal , une trifte expérience nous a 
appris que votre portion mêjne pefe en* 
corefur nous , que des penfions mulri-? 
pliées , & fans tif re , en faveur de yos 
Membres, en augmentent le. fardeau «> il 
eft d'une jufticte abfolue de réformer l'a* 
bus commis ou pofîible , en fupprimant 
la caufe. Notre repréfentatioii auxEtats 
£ft illufoire , puifque vous avez trente 
voix contre une , & vous n'en abuferiez 
pas dans le fait, quil faudrait çncore 
Vous ôter le moyçn d'abufer. Sous 
Vapparence de la repréfentation , nous 
ji'en avons point en effet ; mais cette 
apparence même prouverait xpie la réalité 
$ exifté , que Pabus nous en a dépouillés \ 
s'il était nécefïaire de faits , là où les 
•grands principes <jto f droit naturel & 4$ 



Pàflbcîatîon prononcent impérièufettehéi ; 
Point d'a&e légal en fait 4e législation- ' 
ou d'impôt , qui né foit confenti : point ' 
de confentement qui né foit libre & le* * 
vœu de tous : point de vœu général , Ht 
où des Corps privilégiés & peu nom-» 
breux ont trente voix contre une de la 
part d'un Peuple immenfç. Quand vous 
aurez rétabli cet équilibre indifpenfable^ k 
nous nous rendrons aux Etats. Sinon % 
non. 

Quand lés prétentions font injuftes ^ 
on met l'entêtement à la place de laraw 
fon. Ceft ce qu'ont fait* la Nobleffe & 
le Clergé Bretons. Unç fciffion en a été 
la fuite. Les Privilégiés ont continué - 
des fçances % néceflàirement illégales % 
puifque la Nation n'y affiftait pas. Les 
efprïts fe font échauffes , & le fanatifine 
des Corps a diâé aux Aristocrates le 
ferment de maintenir les formes anth- 
ques ; ferment nécefTairement abîurde St 
coupable * puifque le maintien dé l'ift* 



}uftice ne p eut f orm er que la matière 
, d'un ferment inique ; que les Etats-Gé- 
néraux peuvent & doivent en décider 
autrement ; & que le bien public étant 
la fuplrême loi , la foi des Bretons , à leur 
^ferment, deviendrait un double crime. 
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Je ne connais point le Dauphiné ^ 
ftiais j'ai bonne opinion de l'efprit pu- 
. blic de cette eftimable Province. Elle 
avait perdu Tufage d'afîembler fes Etats 
Provinciaux. Eile a réclamé & obtenu 
du Souverain le droit de les reconftituer. 
Mais oubliant les abus de l'ancien fyf- 
terne féodal , les Corps n*ontf>oint menti 
à leur confcience; guidés par l'çfprit de 
juftiçe Hsont ftcrifié des prétention* 



ibufives ît fintérét générd.Chaquè;0^ 
dre 1 obtenu une repréfentatïon en rai^ 
(on combinée du nombre de fes Mem- 
bres & de Ùs pbfïefïions-.j & le Peuple 
ini tenon Privilégié y a. Un nombre de». 
Députés égal à celui des deux. Ordres 
privilégiés. Ceft la Nobleflè elle-même 
qui a pofé ^ reconnu & adopté ces prifi^ 
cipes équitables; 

„ lit Dauphinois pourra fe glorifier de- 
voir une Nobleflè qui, par fes fentimens 
plus que par des prérogatives odieufès , 
a cherché une confidération qu'elle mé- 
rite; que fon tioblë défintéreflèment i 
plus que des titres vains j place àktête de 
la Province, pour y recueillir , de la part 
de leurs Concitoyens $ un reipeâ pro- 
duit par l'eftime. 
. La Nobleflè qui h'airtîê point le Minit 
tre, lui impute d'avoir, pair intrigue j fub- 
jugué le^Dauphînois , d'avoir fait leur 
thème fur la formation de leurs Etats $ 
pour avoir enfuite un* exemple ifappajit 



%. î*appuî du fyftême favorable au Pet* 
pie. Mais que coriciure de fes allégations 
vraies ou faufles ?^ Toujours efl>il vrai 
que la Nobleflè & le Clergé ont facri* 
fié leurs prérogatives au bien public* 
qu'ils ont par-lk bien mérité de la Pa- 
trie.Toujours eft-il vrai qu'ils ont adopté 
Un planfage & équitable; & fi l'envie 
leur arrache l'honneur de l'invention^ 
duc moins ne pourra-t-on leur ôter le 
ïïiérite du bon efprit & de- la vertu gé* 
néreufe qui l'ont fait adopter. C'eft.une 
noble & grande leçon qu'ils ont donnée 
au refte du Royaume. Malheureufemenc 
elle n'a pas fait fur les Bretons l'effet 
qu'elle eût dû produire. 

Le Tiers-Etat , avant de fiéger aux 
États , avait exigé dey Ordres privilé* 
giés une réponfe cathégorique fur le re- 
drefTement de fes griefs. N'ayant pul'ob- 
tenir, il s'était retiré , & avait péremp- 
toirement refufé de prendre part à des 
délibérations , dont il ne reconnaiflait 



iy6 
♦«pas la légalité. La Cour, pourfe mena* 
ger le tems de pacifier & Raccorder les 
-efprits^ avait remis les Etats au 3 de Fé- 
vrier .Les Privilégiés n'erî tinrent compte^ 
Jk perfiftant dans lé maintien de leurs 
-formes, ils continuèrent les féances jour 
& nuit , comme fi lés États , éufïent été 
complets. Vous fentez bien, qu'au lieu 
•de traiter des affaires , on aigriflait fbri 
'humeur , ôii fortifiait le reflentiment , 
-on fe préparait k l'avôuglement & k des 
.démarches toujours dangereufes , quand 
: elles font • l'effet d'une femblable fermen- 
tation. 

Tout-à-côup dnq \ fix cents porteurs- 
de-chaife, valets 4., gens -k gages des 
• Privilégiés^ s'aflèmblent par rendez-vous 
-dans le chaifip.de Montmorîn. Ils en- 
trent enfuite en force & en armes dans la 
Ville , £ reftderït au lieu de conférence 
du Tiers-Etat ^ &fous prétexte d'en faire 
partie ^ troublent l'Afïèmblée ^ provo- 
quent une rixe qui finit par l'efïufiop du 
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faïig. On fonne l'alarme ; le Peuple fe 
réunit ; on rçpouflè l'attaque de ,ces 
forcenés jufqu'au lieu où les Etats le tien- 
nent. Les Nobles ont Tindifcrédon d'a- 
vouef Tinfulte en la protégeant ; quel- 
ques-uns fortent de lafalle, &. fondent 
fur le Peuple les armes à la main. La crife 
devient plus violente* Chaque parti four- 
nit des vi&imes de cette démence , & 
le fang des Citoyens coule fous le glaive 
des prétentions des Corps. 

S'il eft odieux d'imputer aux Privi- 
légiés cette Àflemblée extraordinaire 
d'hommes repréfentans la fervitude , & 
fes effets fiineftes , fajns en fournir, des 
preuves convaincantes , il eft également 
iropoffible de ne lui pas fuppofer une 
caufe & des agens fccrets ; & malheu:- 
reufement pour les Privilégiés, le, Tiers 
en était .l'objet 9 ena été la victime , & 
devait peut-être l'être encore davantage. 
Malheureufement encore pour les Privi- 
légiés, quelques-uns de ces conjurés ont, 

Tomcl M 



ï7$ 
énamourant , déclaré avoifreÇu de l'aï- 
gent pour cette miflïon, &la déclaration 
en a été confignée d*ns des procès-ver- 
baux. De pareils Faits confiâtes feraient 
fans doute la matière d'im crime capital. 
Car il ne refte pas même l'excufe des pré- • 
tentions diverfes,, que fourniflent généra- * 
lement lestems de trouble, Perfonne n'i- 
gnore que la première qualité requife , 
dans le repréfentant d ? un Peuple y ëflf 
d'être un homme libre & indépendant ; 
.que parconféquent la clafle des domef- 
tiques , depuis ceux du Roi jufqu'à ceux 
du dernier dés Citoyens , ne pouvant 
avoir qu'une volonté foumife à des de^ 
voirs & )l des intérêts privés r en eft 
exclufe de droit. Perfonne: n'ignore que 
xle l'homme fervant à l'homme indépen- 
dant , il y'a un intervalle bien plus 
grand que du Roturier an Noble. L'une 
eft réelle , l'autre n'eft- qu'idéale. Ainfi r 
«veiller de pareilles prétentions, ne pou- 
vait dqncque couvrir le defïèin d'une In* 
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fuite : & pouflèr ces prétentions jufqu'auir 
voies de fait , c'était , de defïèin prémé-- 
dite , commander des meurtres. Afïïiré- 
merït , chez tous les Peuples où il exifte 
des loix , de pareils procédés feraient' 
des crimes. 

Cependant le Parlement a arrêté Finfr 
truétion & la procédure criminelle corn- / 
mencée. S'il a évoqué l'affaire à lui , pouir 
y mettre plus de fuite ; peut-être eût-if' 
été plus légal & plus fage de lui lailïèr 
fùivre fon cours ; maïs fi c'eft pour L'en-" 
fevelir dans l'oubli, pour lui afïurer l'îmh 
punité , on appellera , comme on vou- 
dra , cette conduite , ce fera toujours 
une prévarication , & le foupçon aura 
droit de faiœ; toutes Ibrtes de conjec- 
tures. . / 

La paix a été rétablie par la fage con- 
duite du Commandant ; & il était tems. . 
Déjà l'allarme s'était répandue dans la 
Province ; quatre ou cinq cents hom- 
mes armés étaient partis de Nantes pour 

m* 
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accourir au fecours de leurs Concitoyens; 
& qui fait jûfqu'à quel degré Penthou- 
fiafme fe ferait communiqué ? La No* 
blefle aurait pu payer bien cher unedé- 
marche fi indifcrette. . 

Heureux le pays où la loi ? plus puif- 
fante que tous les intérêts particuliers en 
impofe aux Corps , comme aux indivi- 
dus ! Ceft la faiblefle de la loi qui rend 
tes Fuiflans audacieux. On ofe tout , 
quand on peut compter fur l'impunité ; 
mais la crainte d'urieloi inexorable force 
Les hommes à lajuftice , & prévient tous 
les malheurs. 
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LE T T R E XX IL 

MlLORD, 

Le même défaut de calcul & de con- 
naiflànce des hommes , qui a égaré le 
Gouvernement depuis les premiers No- 
tables , a femé Terreur fur les démarches 
des Corps privilégiés. Dans les difcuf- 
fions politiques , & les débats des préten- 
tions diverfes , il eft un moment qu'il 
faut faifir pour comparer d'un coup- 
d'oeil les circonftançes & la difpofition 
des efprits , avec fes titres & fes moyens j 
favoir enfuite fe décider à perdre ce 
qu'on ne faurak confêrver , fans atten- 
dre qu'on nous l'arrache. Si le Gouver- 
nement, lorfqu'il vit les réclamations 
parlementaires au fujet des Etats-Géni- 
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\ raux appuyées de la réclamation publi- 

! que , fi le Gouvernement eût pris d'abord 

fon parti ; fi au lieu de les indiquer à un 
! v terme éloigné & douteux, il eût pris un 

terme prochain , il n'aurait point donné 
le tems à la fermentation , il fe ferait vu 
maître des formes & de Porganifation; 
l'ignorance même dans la Nation eût pré- 
* venu les difcuflions que Ton auroit bruf- 
quées r & le Peuple fatisfak , enchanté 
de la célérité de l'exécution de la pro- 
mefïè , fur*tout en adoptant des bafes 
équitables, n'aurait vu que le bienfait. Si ? 
[à leur tour , les Corps privilégiés s'é- 
taient d'abord offerts de bonne grâce à 
reconnaître toute exemption pécuniaire 
, ïnjufte- , abufive , indigne même des 
Corps qui préfidènt une grande Nation; 
Vils avaient été les premiers à dénoncer 
~rabùs des votes incomplets; s'ils avaient 
dit: le Clergé & la NoblefTe ne font 
: qu'un Relativement au privilège: leCorps 
du Peuple non privilégié doit donc être 
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wi force égalé , pour difcuter les inté- 
rêts, & nous demandons qu'on lui rende 
un droit dont il n'eût jamais dû être dé- 
pouillé. Le Peuple reconuaiflant , plus 
frappé de ce qu'il obtenait y que de ce 
qu'il avait droit d'obtenir, aurait compté 
pour beaucoup la bonne volonté. Il'n'en 
aurait peut-être pas tant attendu pour 
montrer fon contentement ; & les Pri- 
vilégiés , en lui donçapt ce qui lui ap- 
partenait , auraient encèf eiacquis le mér 
rite du bienfait. . : : . V . ,; : S : ii. t 

Mais au lieu cj'ujie conduite aufli fâget, 
iîs ont entamé une guerre d'intérêts & 
de prétentions ; ils n'ont cédé le terrein 
que pied à pied. On les a vu intriguer , 
montrer l'humeur & la vengeance , re- 
greter ce qu'ils étaient forcés d'abandon- 
ner , replier toutes leurs forces fur ce 
qui reftait à défendre encore , & provo- 
quer , par une conduite fi peu réfléchie y 
des difcuflions , dont le réfultat devait 
ïiçcçlTaireqient £tre contre eux; enfin iti- 
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téréflèr l'amour propre du Peuple à ne 
rien oublier dans fes réclamations. 

Pouvaient-ils donc fe flater cPobtenïr 
l'avantage dans une querelle en efïèt fî 
inégale ? A quel titre efpéraient-ils 
l'emporter ? Mais le monde moral ou 
phyfique n'offre qiie deux efpèces de 
droits ; celui de la force , celui de la juf- 
tice. Là force n'était afliirément pas de 
leur côté , & quarante millions de bras , 
contre un million , ne permettaient 
point xTilIufïfcn via juftice Tétait encore 
moins ; car, je crois vous l'avoir déjà 
dit, & ils conviennent du principe : point 
d'afte- légal en matière d'impôt ou de 
légiflation qui ne foit confenti : point 
de confentement qui /ne foit libre , & 
le vœu de tous : point de vœu général 
là où des Corps privilégiés ont plus de 
votes que la màfïe totale d'un grand 
Peuple* 

Eh-bien, je conviens de tout cela , me 
difait le Comte de * ; mais nous avons 
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confenti k ce que le Tiers ibit multiplié 
aux Etats-Généraux ? Cependant il n'y a 
point de terme à fes prétentions. Ne 
voyez-vous pas que la fermentation ga» 
g-nc toutes les Provinces d'Etats. La 
Bourgogne , la Franche -Comté , le 
Languedoc, la Provence, par-tout l'es- 
prit Breton a gagné ; tous recufent la 
forme antique de leurs Etats j tous ré- 
clament cette nouvelle invention du 
Dauphiné. En vérité on a bien eu tort de 
permettre un modèle qui féduit toutes les 
Provinces. —Eh ! quel inconvénient trou- 
vez-vous, mon chçr Comte, à ce qu'on 
change une mauvaife chofe en une bon- 
ne? N'eft-il pas cUns la nature de l'hom- 
me de defirer fon bien-être , d'en faïfir 
-les moyens quand il les apperçoit ? -Oui, 
fans doute, mais le Peuple doit-il être 
l'arbitre de ces moyens , doit-il être juge 
' en fa propre caufe , opérer les change- 
mens à fa volonté > Qu'il attende donc 
que les Etats-Généraux pronoijcent. -Ce 
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n*eft pas moi, Comte, qui vous répon- 
drai; c'eft Montefquieu lui-même , qui 
< fans doute fe connaît en légiflation. Les 
.particuliers, dit-il, ontbefoin d'un Juge 
ppur terminer leur différends. Comme ils 
Vivent en fpciété , leurs intérêts font fi 
mêlés & fi coufondus , il y en a de tant de 
fortes différentes,qu'il eft néceflàire qu'un 
. Tiers débrouille ce que la cupidité des 
Parties cherche k ôbfcurcir. Mais de Peu- 
ple k Peuple, ou , ce qui eft la même cho- 
ie, de Peuple à Corps , il eft rarement 
.befoin d'un tiers pour juger, parce que 
les fujets de difpute font prefque toujours 
.clairs & faciles à terminer. Les principes, 
du Droit naturel font toujours fi évidens, 
. qu'il ne faut qu'aimer la juftice pour la 
trouver: on ne peut guère £e prévenir 
-dans fa propre caufe. 

Mais récufez-vous l'autorité de Mon- 
. tefquieu ? exigez- vous un Jugement ? Eh- 
.bien, ce Jugement eft porté.Le Priqce, en 
prononçant fur l'organifation des.ptat$- 
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Généraux a décidé la queftion, puifquece 
qui eft jufteà Paris doit être jufte à Tou- 
loufe , & que les Etats d'une Province 
ne diffèrent des Etats-Généraux que par 
le nombre. D'ailleurs ne voyez-vous pas 
que vouloir remettre cette décifion aux 
Etats-Généraux eft un fubterfuge & un 
raifonnement vicieux. Si plufieurs Etats 
Provinciaux font conftitués d'une ma- 
nière abufive & contraire aux droits des 
hommes : fi la Nation n'y eft pas fuffifam- 
ment repréfentée relativement au nom- 
bre des Repréfentans des Corps privilé- 

. giés ; ii le rçombre de ces Membres fié-, 
gent en vertu de droits achetés , & non 
par une éled^oil libre; des Etats qui font 
évidemment les Repréfèntans de certains 
Corps ou de certains hommes, & non du 
Peuple, peuvent-ils avoir pour titre nom- 
mer des Députés iégaux aux Etats-Gé- 
néraux ? & une telle Province n'aurait-elle 
pas le drpit de réclamer contre les actes 

id'Etats . - Généraux auxquels elle n'au- 
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rait* participé, ni par foi-même, ni par 
des chargés de fa procuration. 

Ils réclament tous Torganifation du 
Dauphiné 7 & ils la réclament avec raifon ; 
ils la réclament , parce qu'elle eft fondée 
fur Téquité & la juftice , qui ne font 
autre chofe que le réfuttat des rapports 
que les hommes foutiennent entre eux ; 
ils la réclament, parce que les États-Gé- 
néraux ne fauraient opérer efficacement 
fans cette réforme préalable & nécdTaire. 
"Et en effet, files pays d'Etats où l'organi- 
* fation n'eft pas équitable , députaient aux 
Etats-Généraux , ne fentez-vous pas , 
qu'outre que le Peuple de ces Provinces 
ne ferait pas réellement repréfenté 'par 
des hommes qui ne tiendraient pas leur 
commiffion du vœu général, il ferait 
encore léfê dans les intérêts , en ce 
que ces faux Repréfentans^ au lieu de 
travailler à fon bien 7 feraient intérefles 
à maintenir une organifâtïon vicieufe 
toute à leur avantage. Àinfi , en dernière 
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analyie , exiger que ces Etats d'une or- 
ganifation vicieufe j députent aux Etats- 
Généraux , & que la queftion de leur or- 
ganifation y fbit jugée , c'eft vouloir que 
le Peuple laifle voter fa Partie adverfer 
parmi fès Juges. 

Quoi ! me dit ta Comteflè impatien- 
tée <, vous Duc & Pair d'Angleterre , de- 
cette vieille Noblefle de la conquête , 
pouvez-vous bien trahir ainfi la caufe 
commune? (notez que fon bifayeul était, 
valet d'un Prince) en vérité c'eft parler 
comme un Tiers - Etat. —Que voulez- 
vous , Madame ; nous fommes un peu 
Singuliers dans notre ifle. Nous avons 
le malheur de croire plus à la raifort 
qu'aux titres. Il ne noifs refte de cette 
fouvenance chevalerefque , que deux 
pafTions favorites , c'eft de niourir pour 
l!Etat, & de vivre pour les Dames. Ce 
trait fit ma paix avec la Comteflè , qui, 
aiuie qu'on vive pour elle. Ç -eft bien ga- 
lant pour un Anglais , fut accompagné 
d'un decescoups-d'cçil de bienveillance,, 



Si ce propos était une infulte a ma na- 
tion , c'était un compliment pouf moi ; 
& comme dit Swift , il faut toujours 
prendre un couteau par le manche r qui 
ne bleflè point. Je dus en être con- 
tent d'ailleurs , caria Comtèflè changea, 
prefque de fyftême. Si le Comte , qui 
prétend defcendre du Roi des Vifigoths , 
n'eût pas été préfent,je crois que c'était 
uné-converfion faite. Tant un mot élec- 
trife une femme Françaifè ! 

LETTRE XXIII. 

MjLORD, ; 

Quand: je me peins encore votre pa£ 
.lion pour les Poètes dramatiques Fran- 
çais ; quand je me rappelle votre en- 
thoufiafme pour leurs théâtres , & que 
je compare ce que vous difiez avec ce 
qui me frappe , je ferais tenté de croire 
que vous parliez d'un Peuple éteint ,' 



comme lès Grecs & les Romains ; où 
bien je ipe défierais de mon intelligence 
& de ma manière de lèntir , fi Topinion^ 
générale des Français ne me rendait rai- 
lon de votre enthoufiafme & de mafroi- . 
deuri Ilsrne font plus pour le Public j. 
ces le Kain, Brifard, Clairon & Dumef-i; 
nil ; noms à jamais gravés dans ma mé-* 
moire par le plaifir qu'ils vous procu-, 
raient , & dont vous m'avez fi fouvent 
entretenu. Les Poètes étaient des anges ; 
les A&eurs en faifaient des dieux. 

On retrouve encore v il eft vrai , dans 
un petit nombre d'Aârices -, ces accens 
vrais de la belle Nature ; ce tendre aban- . 
don des paffions douces, qui fait couler 
ces larmes qui tiennent tant au plaifir, 
& à la douleur ; ce beau; délire des pat 
fions fortes , qui vous déchire & qui vous 
trarifporte.' Mais combien ne paye-t-on 
pas quelques inftans de plaifir ! Le re% . 
n offre que des manières là où il faut du 
naturel , de IadéclaraatiQa a» lieu de fejjK 
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riment , la toutine à la place de l'intel- 
ligence, & Ton recueille l'ennui là où 
Pon attendait de Pémotion. 
Tant de différence entre une génération, 
& celte qui la fuit ; de fi grands talens, 
remplacés par des taléns fi médiocres , 
offrent un phénomène fi extraordinaire > 
qu'il vaut k peine peut-être d'en cher- 
cher les raifons. 

Corneille & Racine régnaient fur un 
théâtrequ'ils avaient créé & perfectionné. 
Leur réputation, infpirant un refpeéfc, 
pour ainfi dire , religieux , ne laiilait à 
l'Ââeur y que la laborieufe néceffité de 
les étudier '& de les rendre ; il fe trou- 
vait toujours entre des beautés connues, 
& une cenfure éclairée & févère ; l'amour 
propre éveillait le talent y & le goât du 
Public lé perfectionnait. 

Voltaire vint partager la fcène; Son 
talent nouveau éprouva des contrariétés 
& des chûtes ; mais TAâeur , cédant 
enfin à l'afcendajit de fon génie , s'occupa 

à 



ï rendre le Poëtë i & non k le jugefc 
Ceft aux quarante années dû règne de 
pe grand homme ; c'eft à la docilité des 
A&eurs> pour fes décidons & fes àvisj> 
p'eft à une fucceflxon de pièces jouées ail 
titre ieul dé fa réputation , que le Pu- 
blic dût tant d'Adeurs célèbres , donc 
lés noms Jaiflènt encore des regrets; Si 
les nombreufès pièces de Voltaire eufïent 
fêté préfentées au théâtre fous des noms 
,différehs ^ une moitié > à coup fur ^ au* 
fait été rejettée & perdue pour le Public, 
lô goût fe ferait plus promptement cor- 
rompu y & les Aâeurs auraient plutôt 
dégénéré. 

En eiïèt y de quelle époque peut-on 
dater la décadence du Théâtre français^ 
$ ce n'eft de la fin du règne de ce grand 
homme ? Faût-il donc imaginer que le 
germe,, des talens fe foit éteint ei* lui? 
ou n'eft-il pas plus naturel de peûfer que- 
Tefprit humain , offrant toujours à peu - 
près les mêmes réfultats dans les mêmes 

Tomcl. N 
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drçoçftànces , ne doit la perte de fon 
a&ivîté qu'aux mauvaifes inftitutions? 

. Je n'en connais -point de plus ridicule^ 
de plus propre à éteindre & le génie des 
Pôëtes , & le talent des Aâfeurs y qu* 
celle qui s'eft établie au théâtre pour 11 
réception des ouvrages dramatiques. Per* 
fonne n'ignore que tous ceux qui fe 
vouent au théâtre ? n'ont en général 
reçu- aucune inftru&ion. C'eft à l'âge 
d'homme que la fureur des planches les 
faifit , ou que le befoin les y pouflè. Un 
peu de phyfique & un organe font les 
matières premières de leur talent , & 
l'imitation les met en œuvre. Quelques* 
uns trouvent , dans leur fenfibilité , des 
pioyens de perfeâibn. Ceux-là feuls.,en 
étudiant les accens & les inflexions di« 
vèrfes qui vont le mieux à chaque fen» 
tîmem, en y joignant le deflèin , Patti* 
tûde'&tes impreffiôris qui peignent le 
plus chaque affèciion. de l'ame , cëux4i 
Ieuls > dis-je y foirent de la claHè de* 



manœuvres , & méritent le nom d\Ai> 
tiftes. 

Mais toute cette étude , qui fait le 
Comédien , toute cette habitude de ren* 
<lre les mouvemens extérieurs des paf- 
Jûons ) n 7 ont . fourni aucune des idées ^ 
aucune des connaiiïànces nécefîaires pour 
juger des partions mêmes. Celle-ci tient 
4 l'étude du coeur humain , k la vafte 
connaiflanCe du moral de l'homme j celle- 
ci exige.de plus cette inftruéHôft litté^ 
raire qui fournit, qui régie 7 qui dirige 
les- reflburces.de l'éloquence, & les beauk 
■tés du langage : Tune eft la fcience de 
rArehifeâe , qui conçoit & qui inveiiïô; 
l'autre eft celle du maçon qui met eh 
«uvre ; tous deux coopèrent à la £er- 
^fe&ion de Tenfemble ^ mais tous deak 
auffi contribueraient 4 fon déibrdre -, fi 
le <ie?n$ef dirigeait le premier» <> 

r CVft préciléitteftt la faute dans la- 
quelle on eft tombé pour le théitfe. Ce 
i ibnt W Comédieas qui jugent kft Ge«s 



<ïé Lettres; c'eft à des hommes néceiïaî- 
rement incapables d'en décider , qu'on, 
remet lé foin de fournir à la Nation des 
ouvrages qui ne doivent pas moins fer- 
vir à fon inftru&ion , qu'à fon amufe- 
ment. C'eft k un homme , qui fouvenr 
ne fait pas écrire , à qui on ne confierait 
pas le foin de faire une lettre , qu'on per- 
met de prononcer fur le mérite des chef- 
d'œuvres du génie. Aufli les jugemeûs 
font des jeux de hazard , & j'aimerais 
mieux qu'on tirât aux dez les noms des 
pièces qu'on doit donner en public ; il 
Aurait au moins pour lui quelques chan- 
ces 7 & l'expérience des années qui 
viennent de s'écouler v lui prouve allez 
que le jugement des Comédiens les 
tourne contre lui. 

Je me figure un tel aréopage / s'armant 
d'abord d'une févérité négative contre 
tout écrivain, quel que foit fon talent* 
dont la réputation ne leur en impofe 
pas ; car telle eft la marche de l'ignorance ; 
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refpeâ: aveugle pour les noms y opposi- 
tion ftupide aqx chofes. Je vois r après 
le uneleéhire rapide, porter un jugement 
s décifif fur un Ouvrage dont Penfemble a: 
: s coûté peut-être ftx mois de travail; & 
c'eft dans un cKn-d'œil que des Comé- 
diens prétendent faifir l'intérêt , la mar-> 
che & les effets d'une grande adion,' 1* 
vérité caradériftique de cinq ou fix 
perfonnagés , les grands effets d'éloquen- 
ce & d'a&ions, la vraifemblence des 
faits , les unités requifes & l'exactitude* 
des mœurs théâtrales, G'çft fur ce Ample- 
apperçu que, faififfàrit vingt rapports 
différens , leur vafte conception les 
embrafle tous, les compare tous, & dé- 
cide de ce qui doit plaire ou déplaire auj 
Public. 

L'homme le plus mftrutt n'aurait pas 
oie , dans une fimple lecture d'Iphigénie* 
ou de Zaïre , fe permettre une opinion £ 
il lui aurait fallu les relire plufieurs fois 
avant de s'en rendre à lui-même un* 
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compte raifonné , & après l'examen 1+ 
plus réfléchi , il n'aurait encore donné 
fbn jugement que tomme un apperçu; 
parce que le théâtre a des effets qui con- 
tredifent fouvent les jugemens formés 
dans une le&ure* Mais le Comédien 
n'a pas befoin de tant de réflexions. Dès 
qu'il eft aggrégé au comité, fon efprit 
^'illumine, & le jugement lui vient par 
mfpiration. 

Vous croirez du moins que ce comité 
eftcompofé> pour chaque genre, des Ac- 
teurs les plus diftingués dans ce genre; 
point du tout. Pour afïurer davantage 
l'infaillibilité des jugemens , les Àdeurs 
k réputation s'en abfentent ordinaire- 
ment , & laiflènt la décifion à ce qu'on 
appelle la doublure, c'eft-àrdire, à ce 
qu'il y a de moins intelligent au théâtre; 
& comme fi ce n'était pas aflèz , ce font 
prefque toujours des A&eurs comiques 
qui prononcent fur une 'Tragédie, Scvice 
vetfâ; l'on prend le jugement d'indivis 
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dus, qui n'ont pas même allez la méchant- 
que de leur talent pour jouer, farts étire 
hués du Public, dans le genre fur lequel ils 
ofent prononcer. 

~ Un Auteur, déjà connu au théâtre f 
jtv^it préfenté une Tragédie , unanime- 
ment rejettée. Deux ans après, il la pré- 
fente de nouveau fans y avoir rien 
changé. Elle eft unanimement reçue. Eh- 
bien, leur dit-il après \ décidez vous- 
mêmes ce que vous étiez alors, ou ce que 
vous êtes aujourd'hui. 

En Angleterre, & plus encore en 
France , On remarque généralement que 
le Public , compofé d'un grand nombre 
de gens inftruits , faifit difficilement les 
beautés d'une pièce k la première repré- 
fentation ; que ce n'eft qu'à la troifième 
©u quatrième que les meilleurs ouvrages 
ont été fentis. Cependant Je Speâateuc 
eft dans unè^pofition bien plus avanta- 
geux que PAuditeur, comme Ta fi biea 
4it le judtcieux Horace % puifque la repré- 

N4 
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Tentation fait entrer le fujet dans (k tète 
par plufieurs fens à la fois. Comment: 
donc imaginer que dés gens , vifiblement 
non lettrés , plus vifiblement peu intelli- 
gens, faififïent, dans la leéhire rapide 
d'un fujet inconnu , un' mérite ou des 
défauts,, qui échappent aux gens inftruits 
dans ce même fujet débité & mis en 
a&ion fous leurs yeux. La grande habi- 
tude du théâtre , dira-t-on peut-être * 
leur tient lieu d'inftru&ion. Oui, pour là 
déclamation, pour le jeu, pour l'imita- 
tion, mais non pour la connaifTance du 
mérite des ouvrages. Cent ans de maçon* 
nerie n'apprendront point au maçon 
les règles des ordres d'archite&ure , ni k 
celui qui broyé les couleur* % à juger d'un 
tableau de Rubens. 

Je ne prétends pas dire par là, qu'il 
ne puifïe fe trouver quelques gens inf* 
truits parmi les Comédiens. Je les juge en 
malïe , & non ifolés , puifque c'eft m 
inafle qu'ils jugent eux-mêmes les quyxq* 
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g*s. Qu'importe que Mole ait de l'in- 
telligence > s'il n'eft jamais au comité? 
Qu'importe qu'une Tragédie plaife aux 
talens de Saintval ou Veftris, fi lafantai- 
fie d'une Soubrette, jadis comique, ôte 
k l'Auteur fa gloire , & aux Aârices les 
rôles qui les ont frappées. 
* C'eft par cet enchaînement d'abfur* 
dites que le génie fe defleche dans fbn 
germe, & que le Public perd k jamais 

â les objets duplaifir& de la gloire natio- 
nale. L'énergie eft l'ame du génie. C'eft 
le fentliment de ce qu'on vaut , c'eft cette 
noble eftime de foi-même , qui rend capa- 
ble des grandes chofes , qui fait franchir 
l'intervalle qui nous fépare de la gloire ; 

* mais l'élafticité de ce refïbrt fe perd 
d'abord par la rouille de rhumiliation & 
de la bafïèfïê. Or , eft-il une baflèflè plus 
avilifïante que celle qui livre le génie 
à la difcrétion de l'ignorance ? Eft-âl 
une humiliation plus énervante que le 
jugement d'un pareil comité ? l'homme- 



qui s'y expofe , après l'avoir connu, peu t-ïl 
çonferver dans fon ame la moindre efti- 
me de lui-même ? 

. Si c'efl: à cette inftitution abfurde 
qu'on doit l'extin&ion du génie dans le 
grand genre , c'eft à. elle auffi que le* 
A&eurs doivent leur défaut dé talent. 
Tout Comédien , pour fe perfe&ionner ,. 
* befoin des avis des Ecrivains & du 
modèle des bons Â&eurs : par les uns , il 
acquiert l'intelligence fentiedes paffions; 
|>ar les autres, il en faifit le ton, les 
geftes & l'expreflion. Les modèles ne 
font plus ; à peine même en refte-t-il 
quelque tradition. Il faudrait donc que 
le génie des Ecrivains leur en tint lieu; 
il faudrait que ,• pour ainfi dire, créateur, 
en échauffant, pénétrant, exaltant leur 
ame, il leur infpirât cette chaleur brû-. 
lante du fentiment qui fort, s'il eft 
permis de le dire, par tous les pores, 
& communique au phyfique , comme 
par un. mouvement éleârique , le toa 
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qui ku eft analogue. Mais pour cela ït 
fendrait ; -d'un côté , du génie ^ de Pav- 
txe r de la docilité : du génie , ona vtt 
s'il en peut extfter d'après les inftitutions 
théâtrales : de la docilité y comment en 
attendre de ceux qui jugent envers ceux 
qui font jugés! Le Comédien qui vient 
de décider fi un Ouvrage était digne 
ou non de paraître aux yeux* du Public: 
qui vient de juger defpotiquementle gé* 
nie d'autruï y fe fbnmettra-t-il à des avis 
for foa propre talent d% la part de YE* 
crivain > Qui peut le plus , ne doit-il 
pas pouvoir le moins ? Et qui a mieux fil 
fi lePoëme était bon , ne Ikura-t-il pas 
comment k mieux rendre y quand fur- 
tout le dernier emploi fait fa. profeflion > 
- C'eft la combinaifon de ces deux 
effets , qui a amené la décadence du 
théâtre. L'ineptie du tribunal Comé- 
dien a découragé , révolté , repoufïe le 
génie* Les Comédiens ont pris Pindé* 
cerne habitude de voir les gens delettres 
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leur faire une cour aufïi avîîiflante poar 
FEcrivain , que ridicule pour l'homme 

. des planches. L'ignorance eft comme 
l'enfance , toujours près de la licence. 
Les gens de théâtre ont exigé une fou- 
miffion à laquelle l'homme fans génie & 
fans ame a feul pu fe prêter ; & l'impu- 
dence a été portée fi loin, que l'un d'einc 
difait à fes camarades , en parlant d'un 

^homme de lettres : il y a là , k la porte f 
un pauvre diable qui vient ici fans celle , 
& dont on ne s'occupe jamais. Met 
fleurs, en vérité, fa pièce eft reçue depuis 
allez long-tems 9 fongèons donc àjac 
jouer ; le malheureux meurt de faim. O 
talent enchanteur des Euripides & des 
Sophocles , dans quel état de bafleflb 
êtes-vous defcendu î Malheuireux , puif- 
que Thiftrion t ? appellait ainfi , ne pou* 
vais-tu pas porter de l'eau i & gagner de 
quoiappaifer ta faim , fans proftîtuer un- 
talent fublime, fi la Nature te l'a dominé? 
- Le Comédien , livré \ lui-même r fans 



guide r fans inftrudion , fans intèîtî* 
gence y a été fans talent , & le théâttè 
eft devenu pour le Public une manière 
de tuer fon téms , & non de remployer* 
L'habitude du mauvais , en choquant: 
le Public , a altéré fon goût. Sanis fe 
rendre compte, à lui-même de la caufé $ 
les effets le contrarient , le rendent in* 
quiet & impatient. II. fiflfle prefque tou- 
jours , parce que prefque toujours ^ 
ce qu'on lui ofire eft deteftable y & 
il ne longe pas au remède fi {impie , 
d'ordonner aux Comédiens de pourvoir 
\ fes plaifirs par une toute autre mé- 
thode. Cet effet n'a pas échappé aux 
Comédiens eux-mêmes ; ils ont employé , 
mais en vain, tous les moyens d'illufr 
fion. Ils ont évoqué de leur tombe défc 
.pièces enterrées depuis cent années % 
;efpérant rejetter fur les Auteurs moderr 
-nés , ce quin'eft l'effet que de leur irrir 
péritie ; mais l'habit à la Louis XIV n'a 
pu cacher leur difformité. 
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] Ceft auTybticV& aaTobilcieûî, V 
jtrgcr des ouvrage qu'il croit' pouvoir 
contribuer à fes plaifirs. Par quelle abfup- 
dite inconcevable en a-t-il abandonné 
finrendanceaux gens le moins en état de 
s*en acquitter ? Pourquoi diftinguer te 
pièces de théâtres des autres produo 
dons littéraires ? Toutes celles qui font 
offertes au Public , dans un genre quel- 
conque, n'attirent-elies pas un juge- 
ment ? & ce jugement , généralement 
équitable ., tieclaflè-t-il pas tous les pror- 
duits de &fpf ît humain > Pourquoi n'en 
ferait-il pas de même des Ouvrages dra- 
matiques ? Pourquoi chaque Auteur ne 
ferait-il pas imprimer fes pièces , comme 
tout autre écrit ? Cette .méthode une 
fois établie , la curîofité publique, inac- 
tive jufquHt préfent , fe tournerait .vers 
ces- objets de littérature. La : difcufiïon 
érclairerait fur teùr mérite ou leurs dé- 
fauts; les talensfe perfeâionneroientpar 
la cenfure ; le Poëte , averti: dé quel- 
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cjues changemens néceflaires , rendrait 
fouvent parfaite une pièce , qu'une chûtt 
anéantit faute de cet avi$. Le vœu ré- 
fléchi du Public deviendrait la loi du 
choix des Comédiens , & le garant de 
leurs efforts. Quand une pièce aurait été 
méditée , calculée; quand les caractères 
auraient été faifis, les effets apperçus!, 
le Comédien qui devrait paraître devamt 
des Spe&ateurs en état d'appercevoir lé 
moindre contrè-fèns d'aâion ^ d f expre£ 
fion & de ièntiment , ferait contraint 
d'avoir un talent réel , ou de ceflèr d'en* 
nuyer le Public. Et que Ton n'imagine 
pas que ce qu'on perdrait en furpjrifeà 
une première repréfentation , ferait une 
perte pour le plaifir. I/efprit ne fe tend, 
pour fiiivre le fil d'une aâion inconnue, 
qu'aux dépeh* des jQuiflànces de l'un*. 
Ce n'eft qu'à une féconde ou troifième 
représentation qu'on épnjuve iine fctish 
faâion entière \ parce qu'alors , fans 
gène pour |a marché 9 on s'abandonne 
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iteut entier £ fes fenfatiohs. Ceft la rat-? 
fon d'une partie des grands effets que 
-jtfôduifentlès pièces antiques ;'c'eft parce 
qu'on connaît, qu'on fait même par dœur 
lès vers de Corneille & dç Racine , que 
les idées qu'ils renferment , font fur le 
Spe&ateur une impreffiôn fi vive; c'eft 
enfin par cette méthode qu'on rendrait 
au génie fon énergie , au Comédien fa 
modeftie & fon aâivité , & qu'on anéan- 
tirait ces cabales fi fréquentes au théâtre 
qui , en raifon des liaifons ou des anti* 
paties , rejettent ou reçoivent prefque 
toutes les pièces qui font préfentées. 

J'ai, fous les yeux, une preuve bien 
frappante de cet efprit de cabale. Je relis 
tous les jqurs,avec un nouvel intérêt, une 
Tragédie, qu'une petite vengeance par- 
ticulière a fait rejetter. Je ne porterai 
.pas, comraele^Gomédiens^unjiïgemfent 
.prématuré, fur l'effet qu'elle pourrait pro- 
duire ; mais 'je dirai que lorfqu'une a&ion 
neuve &\gra»4e ; eft conduite K travers 

cinq 
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cînqaftes avec un intérêt, qui va fans 
celle en augmentant, p#: une gradation 
d'incidens , qui font fucçéder la pitié à la 
terreur, & l'inquiétude au plaifir;. je dis 
que, quand les caradères font fortement 
prononcés, généralement foutenus, & 
que tout concourt au développement de 
1'aâïon principale; lorfque le Poëte a eu 
TadrefTe de conduire le Speâateur , tou- 
jours inquiet fur l'événement , jufqu'à la 
dernière fcène du cinquième aâe, qui 
amène un développement naturel , & qu'à 
tout cela fe joignent des effets nouveaux 
& frappans , , une di&ion pure & des 
maximes neuves & profondes, je dis 
qu'il eu impofliblç d'avancer, qu'une 
telle pièce ne plaira pas au Public. Les 
vers, dont l'application a déjà piqué 
votre curiofité, font tirés de cet Ou- 
vrage ; &pyifque l'occafion s'en préfepte , 
je vous donnerai -une idée du fujet que je 
regarde comme l'un des plus théâtral 
que refprit humain puiJQfe combiner. 
Tome X. O 
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j Un Prince de la Maifon de Léon , am- 

, bitieux & turbulent, avait été exilé de la 

' Cour. Cette fciflion de là Famille Royale 

f força fa fille & le fils du Roi , qui s'ai- 

1 maient , de contra&er un mariage clan- 

deftïn. Cependant , le Prince exilé forme 
une conjuration. Le Roi fuccombe , & 
fon fils n'échappe . que par la fuite. Ce 
Prince fugitif raflémble bientôt une ar- 
mée. L'ufurpateur, mal affermi , appelle 
les Maures à fon fecours. Ceft à leur aide 
qu'il défait plufieurs fois le véritable 
Roi , qui va enfevelir fa douleur & fon 
infortune dans les montagnes* de Bif- 
çaye. Mais l'inquiétude , la vengeance 
& l'amour l'arrachent enfin à ces déferts 7 
& la chaîne de fes infortunes lé jette 
dans les mains des Maures , dont il de- 
vient l'efclave. 

Cependant le Tyran affermi ^ fupporté 
impatiemment un tribut de cent jeunes 
filles , dont Àbderâme avait fait payer 
fes fecours. Àuffi peu fidèle à fes alliés 



qu'à fon Roi , il s-en délivre par une 
g-uerre heureufe. Ceft au retour de cette 
guerre que la pièce commence ; c'eftr 
dans Texpofition de ce qui peut être 
avoué , que la première fcène, qui 
fe palïè en public , eft employée ; mais 
dans la féconde , où , il n'a plus que le 
confident de fies crimes > fon ame ma- 
chiavelifte fe montre toute entière. 

Grâce à ton zèle , ami , par mon heureufc audacej 
Des Princes de Léon , j'ai vu finir la race. 
Sur un Trône ufiirpé , je me trouve affermi. 
Il en coûta du fang , mais un fang ennemi. 
Fuyez , vains préjugés , qu'adore le vulgaire,; ; 
La feule ambition parle à mon ame altière. 
L'intérêt fait la loi ; c'eft l'unique reflbrt , 
Et jamais crime heureux n'a produit de rémof df 
Mais tandis que par-tdbt le fuccès tnecpjuronjip 9 
Sur ce Trône toujours le foupçon m'environne. 
Tu fais que ibus tes coup i Alonzo feul périt. . 
Le fils fut plus heureux : arraché de fon lit 

O 2 
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Par des amis fccrcts , il trompa ma vengeance. 
Son nom, dans tous les cœurs, réveilla lefpérance. 
En vain de fon trépas le bruit fut répandu ; 
Par-tout abandonné, je me croyais perdu. 
Je Tétais en effet , quand le Maure , à ma gloire , 
Par fes fecours vendus , aflura la vi&oire. 
Mais Alphonfe mourant frappa-t-ilbien tes yeux? 
As-tu bien vu périr ce rival dangereux ? 

Dans les afliirances du confident , jSour 
le tranquillifer , il fe trouve deux beau- 
tés que je ne puis me défendre de citer ; 
l'une , eft un de ces vers d'images , fi rares 
dans tous les Poètes , qui feul peint trois 
adions. 

Entouré vie môurans, un Héros combattait ; 
Il frappe ; il eft frappé. J'accours. Il expirait. 

Tous les indices conftatent que c'était 
Alphonfe , & il le confirme , par une 
vérité trop confiante en politique. 

Aurait-il pu d'ailleurs tromper ma vigilance ï 
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Le Tyran jouit de tou. c-r. t-u 
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fcs' crimes ; dans le feul homme , que 
fon intérêt le force de ménager. 

Cet objet qui Ta captivé y c'eft la fille 
même d'Abdérame , & fous quel rap- 
port ? Sous celui qui feul devait plaire à 
un guerrier féroce 7 & qui peint auffi 
d'un trait le cara&ère violent d'un des 
principaux personnages. 

Le Palais d'Abdérame offre à mon œil févère , 
Tremblantes i mes pieds , fes femmes & fa mère ; 
Mais mon cœur, endurci contre de vains égards, 
Daigne peu raffurer leurs timides regards. 
Sa fille les fuivait. Ami , combien de charmes! 
Son œil ferme, impofant;, ne verfe point de larmes. 
Tout gémit. Elle feule , en fa calamité, 
Conferve de fon fang l'indomptable fierté. 
Un poignard à la main , dédaignant la faiblefle , 
D'un parjure elle m'ofe imputer là baflefle. 
Elle brave un vainqueur. Prête à s'ôter le jour, 
Je la fixe , l'admire, & je tremble à mon tour. 

Ceft.par un effet de cette piffion fou- 
daine qu'il a rétabli le Maure fur fon 
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Par les raifons d'Etat , quand il eft pourfuivi, 
Le malheur f fans amis , fe voit bientôt trahi. 

Le Tyran jouit de tous ces détails. i 
& déformais tranquille , 

Son cœur va recueillir le fruit d'un crime utile ; 

Mais lôrfque l'ambition eft fàtisfaite y 
déjkfon cœur eft livré à une autre paf- 
fion. Il brûle. 

DlEGUE, 

Vous , Seigneur ! 

H E TY K A.N. 

Ah ! j'en rougis moi-même- 
Mais point d'avîs^Tu fais qu'en tout je fuis 
extrême- 

Ces vers contiennent la plus profonde 
connaiflance du cœur humain. Le Tyran 
j&e peut fouffrir la contradiâion;:il fe 
hâte de la prévenir dans le Confident de 

o 3 
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F A T I M E. 

Votre pitié , Madame , égare votre cœur. 

Sans ceffe la douleur fuit une prifonnière ; 

Mais vous , heureufe , Jeune , & d un trône héri- 
tière > 

Ah l comment fupporter les pleurs des malheu- 
reux! 

Ce fpeâacle affligeant eft peu fait pourvos^yeux f 

Almérie. 

Quand on peut l'adoucir, ce fpeftacle a des char- 
mes; , 

Je haïrais mon rang > s'il tariffait mes larmes ! 
(aparté) 

Par mes propres malheurs, par mon cruel ennui. 

Ah l je n'appris que trop à plaindre ceux d'autrui I 

* ^Àlmérie refte avec fa confidente * tou- 
jours inquiète , toujours déchirée par 
î'incettitude du fort d'un époux adoré. 
Sa douleur la ramène naturellement vers 
ce qui lui fut le plus cher. Elle veut, 
aller pleurer fur le tombeau du pèrr de 



ton époux, & au nom du fils , appaifer 
fon ombre irritée contre fa famille. 

Malgré la feinte horreur qu'infpire ce féjour f 
Je m'y fens moins troublée à l'ombre de l'amour 

Le fécond a&e repréfente les tombeaux 
des Rois. Celui d'Alonzo fe diftingue. 
On lit fon nom fur la pyramide. L'Ef- 
clavc de Fatime , qui eft l'infortuné Al- 
phonfe lui-même , profite des premiers 
inftans de fa liberté , pour aller épan- 
cher fa douleur parmi les mânes de {e$ 
pères , & dans ce filence de la mort ,fes 
plaintes peignent l'horreur de fon fort. 

Je viens vous vifiter , A tombeaux de mes pères! 
Dans quel état, ô ciel! des deftins trop févères, 
Sans vous avoir vengés , vous offrent-ils un fils ! 
Ah , du crime du fort , malgré moi je rougis. 

Mais^ue n'a-t-il pas fait pour vçnger 
leur injure? Le ciel lui-même s'eft dé- 
clare pour Tufiirpateur fanguinaire , & 
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le court récit de fes maux prouve aflex 
fes efforts pour remplir fes devoirs. 

Je jefpire du moins où refpire Àlmérie... 
Mti$ à qui confier le fecret de ma vie ? 
Je brûle de lavoir & delà confolen., 
Par-tout Te crime veille , & je n'ofe parler. 

Ces penfées le mènent à un attendrif- 
fement ^ dont le fouvenir delà vengeance 
le détourne d'abord ; mais l'amè 7 déjà 
remuée par un fentiment tendre , y re- 
vient aufli-tôt. 

Ahiii mQA coeur doiç tant à la haine implacable, 
Hélas! lui doit-il tout & rien à fes douleurs? 
D'une époîife en ces lieux, dois-je augmenter les 

pleurs? 
Faut-il, pat mon retour, plus cruel que fon 

père, 
Sacrifier Thymen, à mon dévoie févère, 
Pour des liçns façrés , trahir d'autres liens , 
Punir d un ffiâtéfat , les forfaits par les mier.s? 
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Une horrible grandeur que je hais, qui m'outrage» 
Pourtant p vous Lefavez, mon cœur eft innocent. 
je frémis de m'afleoir près d'un trône fanglant , 
Et de quel farig! ciel ?.. Alonzo , je friflbnné» 
Vois les pleurs d'Almérie , & s il fe peut t 
pardonne. 

Aphonfê eft rappelle à lui-même par 
ces accens inattendus. 

Quel fon tendre & plaintif, vient de frapper mc$ 
fens? 

Le Dialogue très-coupé continue. Au 
nom d'Alphonfe , prononcé par Almé- 
xie ; il s'avance tout-à-coup. Almérie 
épouvantée , tombe dans les bras de la 
Suivante. Alphonfe ému , hors de lui- 
même , reconnaît une époufe adorée. 

De ton époux chéri, reconnais les accens, 
Ceft Alphonfe; à fa voix, r'ouvrc tes yeux 
mourant 
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À L M JE R I E, 

Alphonfel ciel! quel nom a frappé mon oreille! 

Ah! répétez-le cncor! je douce fi je veillé. 

Alphonfe! hélas, mes yeux ne me trompeqt-Ht 
pas! . 

Alphonse. 
Non , ton heureux époux te preflè entre % bras. 

. Tandis que la joie , l'amour t le de- 
fir de. tout favoir , de tout entendre T 
rempliflènt une fcène d'intérêt ? un bruit 
fe fait entendre. C'eft la Princefïè Maure. 
Alphonfe prefïè Almérie d'échapper y 
d^éviter fa vue. Sa précipitation & fe* 
allarmes inquiètent fon époufè ; il la preffe 
davantage; il en dit trop-peu pour l'inf- 
truire v mais affëz pour lui faire foupçonner 
la D^ffion de Fatime. 

Fatime tyrannifée par un amour, que le 
ferrail rend pliîs violent & moins re- 
fervé, en découvre toute l'ardeur à un 
Prince qui ne faurait y répondre. LV 
drefiè avec laquelle U évite une réponfe, 
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lui fait d'abord prendre pour un effet de 
refpeâ: y où de fes infortunes , ce qui 
n'eft qu'un refus réel. Plus elle fe trom- 
pe , plus elle mfet fbn amour propre. 
en crife ; & c'eft dans le moment 
où elle a le plus fait pour' un efclave , 
qu'elle ne peut plus douter que fdn amour 
eft dédaigné. L'indignation & la fureur 
s^emparfcrit d'une~ ame déjà exaltée ; 
<jùand tout-à-coup le Tyran paraît. 

Qiiel trouble ! & feule ici,- Madame , aVec Ofmide, 

Péfçfpérie .> furieufe^ embarraflee ie la, 
ficuation , le tranfport l'égaré & la ven- 
geance feule eft écoutée, ; 

Enhardi par ces lieux, un efclave perfide, 
D'un infolent amour , a fait rougir mon froqt. *. 
(Seigneur à mes malheurs, il manquât cet. 



I- affront. 



Cette aceufation inattendue , fruit de 
l'outrage & du délire , produit un coup 
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de théâtre qui amené une fcène du plus 
grand effet entre le Prince efclave & 
Tufurpateur. 

Un efclave infolent, vil objet de mépris. 

Alphonse. 

Ces noms injurieux frappent mes fens furpris. 
Quoi, l'infortuné ici fait-elle labaflefle! 
D'une femme en fureur, Roi, redoute Tivrefle^ 
Garde-toi de juger avant que d'être inftruit , , 
Et protège à ta Cour y le malheur fans appui. 

.Le Tyran, ( 

Ah ! quel, audacieux! vous l'entendez , Princefle ; 
IL vous ofe açcufer. • } ' 

Alphonse, 

Fexcufe fa faiblefle, 
iQud qu'en foit le motif que je ne veux point voir. 
Mais pour toi la juftice eft le premier devoir. 

Le Tyr a.n. 

Devant moi, d'un efclave eft r çç donc le langage! 
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A L P HO N S E. 

^Souvent une âme grande a des fers en partage. 
£n quelque rang qu'il foit , l'homme invoque fes 

droits; 
Et le Ciel ta fait Roi, pour écouter fa voix. 

Le Tyran furieux le fait charger de 
fers pour une fin funefte. Il promet à 
Fatime une prompte vengeance. Mais la 
colère s'eft éteinte dans fon ame. Le 
danger rappelle l'Amour. Son embarras 
eft affreux. Malheureufe, défefpérée , cri- 
minelle à fes propres yeux., elle va tout 
faire pour le fauver , dût-elle s'accufer 
elle-même. 

Le troifième A&e fe patte dans la 
prifon d'Etat. Ceft-lk qu'Alphonfe , 
chargé de fers , déplore fes malheurs. 

Coupables monumens du pouvoir arbitraire!. 
Ceft donc en ces cachots, de» qu'il a fçu déplaire, 
Que le malheur gémit, &ïe voit oublié. 
Àuxfoupçon* d'un Tyran , tout «ft facrifié. . 
x Gufman 
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Gufman 7 le Gouverneur de la ville & de 
ïa prifon d'Etat; Gufman,le confident, l'a- 
mi fecret de fon Roi, vient d'être inftruït 
par Almérie de l'infortune de ion époux. 
Il vole à fon fecours ; il le ferre dans fes 
bras ; il ranime fon courage & fes efpé- 
rances. Toute fidélité n'eft point éteinte 
dans les cœurs. De nombreux amis lui font 
encore dévoués. Il va ranimer leur zèle y 
& préparer fa délivrance ; mais il n'a 
pu refufer à la Princefïè de lui procurer 
une entrevue fecrete. Elle vient: qu'il fe dé- 
fie de fa faiblefïè. Le danger eft prefîant. 
Un inftant doit fuffire à l'amour. Une 
fcène de tendrefTe. entre les époux fuccède* 

Cependant Fatime, dans fon repen- 
tir , n'a trouvé de moyens de réparée 
fon crime 1 qu'en préparant une fuite. 
Il faut le communiquer à fon Efclave. 
Le fceau du Roi lui donne tout pouvoir. 
Elle s'en fert pour faire ouvrir la prifon y 
où elle ne doute point de trouver Al- 
phonfe reconnaifïant de ce qu'elle oie 

Tome I. P 
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jiour le fauver. Mais à l'inftant où elle 
le repaît de ces douces efpérances, quand 
ellepénétre dans la prifon > la Princefîe, 
qui s'enfuit , frappe fes premiers regards. 
Le foupçon , la jaloufie changent en- 
core toutes les itfipreffions de cette ame 
toujours extrême. La diflimulation qu'elle 
afïèâe d'abord , cède bientôt à l'impul- 
, fton violente de fon caraâère. Tantôt 
tendre > tantôt furieufe , elle employé 
toutes les refîburces pour arracher le 
fecret , qui femble enchaîner les répon- 
fes d'Alphonfe. 

JD'un refus obftiné , que je ne puis comprendre, 
Dis le fatal fecret que je brûle d'apprendre. 

Mais enfin elle n'a plus de doute. Une 
autre pafiion l'engage. La démarche 
d'Almérie deflille fes yeux. Mais il* fe 
flate en vain. Sa fureur ne ménagera rien. 
Elle va les perdre tous deux. Elle va tout 
dévoiler* 

Un Tyran pour l'amour , faura commettre ua 
crime. 
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Àlphonfe court en vaî|i pour l'arrêter*, 
Le défefpoir n'entend plus rien. Il voit 
fa perte , celle de fon époufe , inévita- 
bles. Gufman ,' qui vient lui fendte 
compte de fes fuccès, eft effrayé- en ap- 
prenant ces détails* Mais il faut profiter 
des inftans qui reftent. On s'émeut > on le. 
plaint ; fes amis font prêts à le fecourir. 

rai vu dans tous les yeux , des pleurs prêts à 

couler , 
Signes de l'intérêt, que votre fort infpire. • 
De cette émotion , un pas mène au délire. « 
Quand la digue fe rompt , le Peuple eft un 

correitt; , ' 

Mais il faut le conduire à cet emportement. 

Dans mon upparttment , allons tout ménager , 
Et nous prendrons confeil du tems; & du danger* 

L'emportement 'de Fatîme , qui lui 
prépare toujours & des crimes & des re- 
pentirs , fe montre le même au com- 

P z . 
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mencement du quatrième Aéfce. Elle a 
fatisfait fa vengeance , elle a fait donner 
au Tyran la nouvelle de l'entrevue de fa 
fille. Rendue à elle-même ? fa conduite lui 
fait horreur. Elle eft réduite k trembler 
des propres effets de fon emportement. 
Mais quand fa confidente lui en apprend 
le fuccès > quand elle lui peint la fureur 
du Tyran & fa décifion fanguinaire ; 
alors l'amour feul domine , elle ne voit 
plus que les malheurs qu'elle-même a 
attirés fur ce qu'elle aime. 

Sa fille ! je la h*is. Si tu vois des allarmes , 
Fatme , c'eft un ingrat qui m'arrache ces larmes. 
Son malheur eft mon crime, & fon horreur 
me fuie. 

Cette idée la met hors d'elle-même. 
Elle s'en prend à tout ce qui l'entoure , 
aux vils complaifans de fes fureurs ; 
mais voyant qu'il n'eft plus d'efpérance , 
elle prend , comme il arrive toujours aux 
âmes emportées 7 une réfolution défef- 
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pérée. Le foldat , employé pour décou- 
vrir au Tyran l'entrevue de la prifon y 
peut encore lui être utile. Il peut faire 
tenir un billet à Alphonfe , & lui ap- 
prendre que , ne pouvant le fauver ^ 
elle mourra du moins avec lui. 

Et le trépas dia moins lWra nous? réunir. 

Quand elle quitte le théâtre, le Tyran. 
y paraît avec fes courtifans , agité de lst 
plus cruelle inquiétude. Quoi ! fa propre 
fille dans la prifon d'un Efckve, voué 
au dernier fuppliçe. Ce foldat n'en im- 
poferait-il pas > 

DtEGUE. 

Lui-même à la prifon, il a fuivi fes pas; 
Mais on dit plus , Seigneur; Alphonfe eft dans 

Cordoue. 
Cet efclave eft Chrétien, & Fatime l'avoue. 
Ces démarches , ces bruits couvrent la trahifon; 
Et le cçime fouvent fuit de près le foupçon. 
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^ Le Tyran, . .* • 

Ma fille dira tout. Il y va de fe vie* 

(à part.) 

*Elle vient; écoutons. Si taon cœur ma trahi, 
Noo, tu n'as plus de père; il eft ton ennemi. 

Jamais fcène peut-être n ? a offert une 
pofîtîon plus terrible. Ceft un père qui 
voudrait trouver fa fille innocente ; mais 
qui a le plus grand intérêt à découvrir 
fi elle eft coupable. Ceft un Tyran pour 
•qui l'ambition ieft le premier des intérêts. 
Ceft une femme , époufe & fille mal- 
heureuse , qui connaît la cruauté de 
fon père , les dangers de fon époux 7 & 
qui , dans cet interrogatoire terrible , ne 
^êût attendre rien que de funefte. Pour 
écarter d'elle tout foupçon , pour la 
conduire k ce calme, dans lequel un re- 
proche fubit furprend des impreffions 
qu'on n'a pu déguifer* c'eft d'elle-même, 
Veft de- fa tendreffe paternelle dont le 
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plaintes une expreflion fi attendriflànte * 
que le Tyran lui-même en eft ému. Il 
defîre la trouver innocente. 

Mais enfin , pour confondre une horrible 

impofture , 
Fais ferment qu'à tes yeux Tefclave eft inconnu. 
Qu'en fecret dans fes fers, tu ne las jamais vu. 

' A L M É R I E (agitée). 

Si je le vis , j'en jure , hélas ! ce fut fans crime ; 
D'un injufte malheur , c'était une yi&ime. . 

Le Tyran. 

l'ai-je bien entendu ? Ma fille ,en fa prifon... 

Almérie. 
Ah !• la pitié , Seigneur, eft-elle trahifon? 

Lafcène devient terrible. Il ne refte 
plus de doutes au Tyran. Auffi ceflè-t-ii 
toute diffimulation. Il fa.it tout ; il fait 
que ce traître d'Ofmide... La fille hors 
«Telle-même , ne doute point qu'il n'ait 
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découvert que c'eft fon Prince & fou 
époux. Leur double erreur y cemyftère, 
prêt k fe découvrir par l'égarement de 
Tépoufe, eft d'un effet déchirant. L'é- 
puifement de fon ame la fauve enfin , 
en l'empêchant d'achever , & le Tyran 
la fait enlever , & la configne à une 
garde. 

Mais elle en a trop dit pour ne pas 
laiflèr les plus grands foupçons. 

Atphoufe , fon époux! tant d'effroi , d'embarras. 
Ofmide déguifé ! Fille trop criminelle 1 
Mes amis , j'ai befoin ici de votre zèle, 
Et quelque grand fecretfe dérobe à nos yeux. 

Un Officier vient confirmer les foup- 
çons. Une grande fermentation eft dans 
la Ville. Le nom d'Alphonfe fe répète 
par-tout. -Le Tyran ordonne à Diegue 
de courir étouffer cette fédition , & de 
ne point épargner le fang des coupables. 
Mais , coup fur coup , de nouveaux in- 
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cidens exaltent fon aine pour la porter 
au délire. L'Officier a furpris , dans les 
mains d'un foldat , un billet qu'on vou- 
lait introduire dans la prifon. Le Tyran 
lie doute point qu'il ne foit de fa fille ; 
mais la le&ure lui fait une blefliire nou- 
yelle. Il eft de Fatime, de cette emportée 
& malheureufe Fatime , qui, pour répa- 
rer fes crimes , & fauver Ofmide de la 
fureur du Tyran - , veut aller partager 
avec lui un breuvage fatal. Trahi par 
fes Sujets , trahi par la Nature ; trahi 
par l'Amour y le Tyran eft horà de lui* 
même,. fa tétefe perd , & fa politique , 
jufqu'alors fi profonde , cède à l'égare- 
ment de tant de paflions outragées. 

Cher Gufman , prends pitié de mon affreux délire. 
Ah ! fers bien ma fureur. Vas.,<jue Fatime expire; 
Qu'Ofmide,au même inftant reçoive auflila mort; 
Mais , avant dfe périr, qu elle apprenne fon fort* 
ï>e ton infâme Amant , dis-lui : voilà la tête* 
Dépêche , vo!c«. 
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Non , c'eft trop peu. La vengeance lui 

fournit une idée plus fatisfaifante. Il veut 

lui-même prendre les habits de FEfcla- 

ve , attendre Fatime , la furprendre. 

Ceft-11 , qu'après avoir joui de fon erreur, 
Ma main , ma propre main déchirera fon cœur. 

Gufman , Famifecret d'Àlphonfe; Gu£ 
man , chargé de fa mort , court prefïer 
la révolution. Le Tyran , livré feul à fa 
fureur , quitte la fcène avec cette vi- 
gueur de caraâère , qui diftingue les 
grands fcélérats, & quil n^a jamais dé- 
mentie. 

Le ciel menace en vain. Sujets , Amour, Nature, 
Puifque tout me trahit, fl£ contre moi conjure , 
-Oui , je ferai cruel & barbare à mon tour; 
La vengeance aujourd'hui commence par l'amour. 
O nuit, trop lente nuit pour mon impatience , 
Hâte-toi , je crokais que ma fureur balancç. 
Ah ! foulage mon cœur! inftant d'être vengç 
Approche ; il faut du fang à l'amour outrag'.'. 
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Almérie , gardée dans le Palais , ou- 
vre le cinquième Ade. Navrée de dou- 
leur & d'inquiétude , ,lè bruit , qui fe 
fait entendre au loin y vient encore aug- 
menter fon martyre. Elle attend avec 
impatience fa confidente, -qui feule peut 
la tirer de fon horrible incertitude ; maïs 
la confidente ne fait que la redoubler. 
Au milieu des cris des conibattans , trem- 
blante , épouvantée , elle n'a rien appris 
que d 7 allarmant , & fon récit ne fait 
qu'augmenter lafituation terrible de fa 
maîtreffe. Fatime , pâle & les cheveux 
épars , vient l'aggraver encore. Livrée 
au défefpoir le .plus profond , elle s'ap- 
perçoit à peine des queftions que luifatt 
fa rivale ; mais quand Almérie ? dé- 
chirée par quelques mots qui lui annon- 
cent la mort d'Alphonfe, lui reproche y 
dans ces premiers fanglots , la mort dfc 
( fon époux ; la furprife de Fatime fixe 
fon attention. 

Son époux 1 
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À L M t H. I E. 

Oui , fans toi , fans ta fureur peut-être, 
Mon père eut ignoré qu Ofmide était fon maître. 

Subjuguée par cette découverte , qui lui 
montre tout fon crime , Fatime raconte 
comment , en fe rendant à la prifon avec 
un poifon deftiné à fauver Ofmide des 
mains du Tyran y elle a trouvé des fol- 
dats fanglans , la porte de la prifon bri- 
fée : elle a entendu crier : c'en ejl fait y 
il n'ejl plus. Ce tableau porte la dou- 
leur d'Almérie au délire. Htors d'elle- 
même & de fon caraâère par l'excès de 
fes maux , elle fe livre à l'imprécation. 

O monftre que je haïs, monftre qu'une furie , 
Sans doute mit au- jour pour tourmenter ma vie 1 
Puifle-tu du deflin éprouver la fureur ! 
Puifle un époux mourant un jour briferton cœur! 
Puifie-t-ii te haïr ! Que dis-je ? c'eft mon père , 
Dont le féroce orgueil a comblé ma misère. 
Ah ! ians doute ceft lui, lui qui me fait gémir*, 
Lui qui commit le crime, & que je dois haïr,&c. 
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* Fatime anéantie 7 n'eft occupée que 

de Tidée nouvelle qui Ta frappée. Il était 
jbn époux ! Ce titre , en la rendant plus 
coupable , femble pourtant rapprocher 
leurs malheurs. Elle fent qu'Almérie ne 
peut-furvivre à une perte fi affreufe , &elle 
lui offre de partager avec elle le poifon 
deftiné a fon époux. Dans un défefpoir 
auffi extrême 7 toute idée de deftruc- 
tion eft avidement faifie : 

Donne , cruelle , donne, ah ! du moins de tamain, 
Cette faveur termine un horrible deftin. , 

Au moment où elle va prendre le 
poifon fatal y on entend un bruit 
Toudain. Çeft Alphonfe à la tête de fes 
Sujets; il arrête fon bras , & change 
tout-k-coup H Situation. Almérie , trans- 
portée y pafïè du défefpoir au bonheur ; 
mais Fatime , jaloufe d'une félicité qui 
ne peut être la fienne , honteufe des cri- 
mes qu'elle a commis , & privée de tout 
efpoir , fe punit de fa paffion en fe poi- 
gnardant. L'arrivée d'une nouvelle trou-' 
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pe de guerriers eft ménagée avec art* 
pour détourner les yeux de ce perfbri* 
nage dont l'intérêt cefîe* Ceft Gufman^ 
l'ami fidèle de fon Roi. Ceft par lui qu'on 
apprend les détails de la révolution» 
Chargé des ordres du Tyran i il a fauve 
Alphonfe^ en le remettant à des amis 
fidèles* Le T^yran, aveuglé par fa ven- 
geance, s'eft efïe&ivement rendu dans 
la prifon pour attendre Fatime ; mais 
un Peuple nombreux, à qui on a décou- 
vert le danger de fon véritable Roi % 
force la prifon , d'où l'on croit le fau- j 
ver. La vue du Tyran fait aifément 
croire qu'il eft facrifié*, & la: fureur du 
Peuple en tire vengeance fur l'ufurpa- 
teur. 

Almérie. : 

Hélas ! ùl fille doit des pleurs à. fa mémoire. 

Alphonse. 

le falut de ton père aurait flaté ma gloire ; 

Mais c'eft le ciel ainfi qui voulut l'ordonner. 

Il m'enlève un bonheur , celui de pardonner. 

Tome I. , * 



.- Vbîlk, Miîord, la Tragédie dont leà 
Comédiens Français ont dit qu'elle n'a- 
yak ni plan > ni intérêt j ni pbéfie ; & 
moi je dis au contraire, qu'il n'eft pas 
àïfé de tracer un plan mieux fuivi, clé 
feméf plus d'intérêt $ de crayonne* 
de plus beaux cara&ères , & d'ornef 
le tout d'une poefie plus noble & plu* 
tragique. > . . , 

Une lettre né tifi pas perftiîs de 
itfétendre autant que je l'aurais vou^ 
lu ; j'ai pris les citations àuhâzàird ;mais 
la pièce s'imprime , & dès que je pour* 
ïai vous l'envoyer , je vous dédomma* 
gérai de Ce que «je. vous ai fait perdre* 
-♦La Nation Françaife doit à4es Ecri- 
vains célèbres , prefque tout l'éclat dont 
elle brille depuis cent cinquante ans. C'eft 
jpar -eux que îa langue Française efl de«* 
venue la langue univerfellè de la bonne 
Compagnie de l'Europe. L'eftime, con- 
çue dès l'enfance pour ces Auteiïrs> s'eft 
naturellement étendue au Peuple qui les 

'produisit 
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produifit. Si l'envie qu'excite nécefïaïre- 
hient une Nation dominante , & le ridi- 
cule qu'infpire plus néceffairement en- 
core la fatuité des voyageurs français , a 
femblé attacher à leur nom la haine 
des autres Peuples, Teftime'des hautes, 
clafles de ces mêmes Peuples en a été un 
dédommagement aufïi honorable que lu-* 
cratif; honorable, en ce qu'un fentiment 
éclairé eft bien plus flateur que tout ce 
qu'y oppofent des préjugés populaires; 
lucratif, puifque ce fentiment âfans celle 
attiré à Paris un nombre confidérable 
^étrangers riches de toutes les Nations y 
& que la dépenfe de ces hôtes .produ&ifs 
a formé k TËtat une branche de retenu 
confidérable. 

. 7 La poéfie dramatique n'a pas peu con- 
tribué à ces grands^ effets. On a été 
curieux de voir en aâion , fur le premier 
théâtre de l'Europe , des Ouvrages qui 
avaient fait à la leâure une impreflion fi 
agréable. Il eft donc d'un intérêt preflànt 
J'orne L Q 
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pour 4a Nation de fauver de l'anéantiflê- 
ment y un genre qui lui a produit autant 
de gloire que de profit réel. 

Les Poètes font l'ame de cette inftittn 
tion. C'eft keux qu'il faut rendre d'abord 
le courage & l'énergie , en les délivrant 
de l'état de baflefïè dans lequel la mor- 
gue Comédienne éteint leur génie : eux- 
mêmes ont le remède ; qu'ils fentent une 
fois leur aviliflèment, & ils remonteront 
la machine à fon ton de Nobl'eflè; qu'ils 
déterminent de ne plus offrir de pièces 
au comité; de les faire imprimer comme 
tout autre Ouvrage ; de les foumettre au 
Public, qui feul en peut être un bon 
juge. Le fentiment général fera la loi des 
Comédiens ; le Poëte ne fera expofé ni 
aux bafTeiïes, ni aux dangers de la 
faveur , ni aux refus de l'ignorance; la 
troupe ne fuivra plus fes fantaifies ; mais 
les décrets du Public, & fi l'entêtement 
ou le caprice les menait k délaifïèr un ou- 
vrage connu pour bon , les flfïlets du 
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Public fauràient bientôt les ramener à li 
raifbn. 

Il fe trouvera peut-être des hommes \ 
taletis afïès peu riches pour faire, imprimer 
leurs pièces. Eh-bîen, les gens d'e lettres 
ne feraient-ils point capables de patriotif- 
me , & d'un patriotifme qui ferait Tavam 
tage particulier ? Pourquoi ne fe réuni-* 
raient-ils pas , pourquoi tout homme , 
dont la pièce profpère, ne confentirait-il 
pas à mettre dans une bourfe commune 
entre les mains d'un Libraire folide , le 
produit de la feptième repréfentation. Ce 
faible facrifice , joint au profit de toute 
pièce tirée k cinq cents , mettrait grande* 
ment en état de faire imprimer toutes celles 
qu'un comité de gens de lettres , nommés 
par tous les Auteurs dramatiques, jugerait 
pouvoir être imprimées. 

Les Comédiens , déformais délivrés du 
blâme des pièces fans effet, & tous entiers 
à l'étude de leurs rôles , s'en occuperont 
d'autant plus, qu'ils devront paraître 
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itérant un juge;déjà é,clàtré/Lç talent fi? 
perfeâionnera & le plaifir du Public 
doublera/ - . , 

Mais il eft un autre moyen , non 
jiioins néceflaire pour produire cet 
effet , c'eft la concurrence. Je m'étonne 
tous les jours de l'ignorance de ceux qui 
ont tout fait pour anéantir les bons 
théâtres ^ tandis .qu'on a favorifé des 
théâtres bâtards & indécens , où le Public 
va corrompre & fon goût & fes mœurs. 
C'eft cedéfordre qui, a introduit tous ces' 
Drames, tous ces Romans mis en action y 
joutes ces pièces fales & malhonnêtes , 
dont aucuns parens fenfésne voudraient 
permettre la leâure k leurs enfans. 
; Il n'eft que deux genres : la repréfenta- 
tion des grandes actions , & celle des 
aâions ordinaires de la Société ; la Tra- 
gédie & la Comédie. La Tragédie qui 
apprend aux hommes quels font les effets 
des grandes pafTions fur le théâtre du 
monde j la Comédie qui corrige no$ 
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î^qèurs par le ridicule jette fur nos viceari 
Hors de là tout eft dé mauvais goût; pui£ 
•que tout eft fans Bût & fans objet. Sans 
-doute, pour une Ville comme Parts,; uii 
Théâtre national- n'eft point allez j un 
-'Théâtre feuVengourdit les talens faute dé 
rivalité; rAâeur, une fois reçu, 'compté 
avec trop dfe raifcm fur l'effet. de Thabi^ 
-tude d\in Peuple, qui en eft finguliëre* 
ment dupe , & qui n'eft point détrompé 
par un objet de contparaifôn. IHcarté 
par cabafe tout nouveau débutant, & îè 
Public fubjugué.dok, borr gré malgré v 
le fupporter jufqu'à ce qu'il prenne là- 
béquille. Trente mille livres par an font 
\ih appas fi fedu&eiïr, qii ? on ne faûrate 
fe réfoudre ï les abandonner. Les ùfagei 
4és pliïs confacrés au Théâtre font violée 
far cette x avidité. A foixante ans , on 
tient encore aux emplois de quinze. La 
Fée Urgelle y fait la Soubrette ; TantU 
•quité du vifage dément la jeunefTe dur 
ïôle, & fori vieux enfantillage vous fait 
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grincer les dents plus que le citron le 
plus aigre. Trente mille livres font-elles 
donc fi indifpenfablement nécelfaires à. 
un Comédien (car le monopole ne peut 
avoir d'autre raifon ) pour qu'on façrifie 
lin genre de littérature fi intéreflànt, la 
gloire & le plaifjr National ? Le Kain , 
Prévillç, &c. valaient-ils moins, quand 
>ls gagnaient huit mille francs ? Si cette 
grande confidération de fortune corné* 
dienne pouvait fe vaincre, deux Théâtre» 
feraient indifpenfables à Paris , & pour 
la perfedion de Part , &pour l'amufement 
du Public. 

.. Les Théâtres lyriques fon ab/blument 
dans les mêmes cas. Les paffîon,en grand 
cornue en petit, prêtent à la peinture 
de la mufique imitative , & ce double 
talent produit les deux genres , Tragique 
& Comique. Le grand Opéra èft magni- 
fique, mais fa dépenfe eft ruineufè,. & 
la Nation ne jouit que rarement des plai- 
firs qu'il procure. Pourquoi une dépenfç 



X\ exceffive, & qui produit fi peu d'avan* 
tagesau Public J'ouvre l'almanach, & j'y 
trouve à l'article Opéra y plus dépendons 
J& de plus grofîès penfions , que n'en 
payent quelques Souverains de l'Europe. 
Toutes ces charges ne ferateiit-elles pas 
un des abus du tems pafle? car j'ai de là 
peine à concevoir, comment un Directeur 
a afîez bien mérité de la Nation, pour lui 
donna: , au bout des deux ou trois 
années de diredion, huit ou dix mille 
francs de retraite. 

: Il ferait un moyen de Amplifier ces 
dépenfes. L'Opéra ne joue que trois fois 
j>ar femaîne. Qu'on y incorpore l'Opéra 
comique pour jouer les quatre autres 
jours , mille dépenfes répétées fans cefle, 
& doubles aux deux Théâtres, fe Amplifie- 
ront : falle, décorations , magàfin d'étof- 
fes , & de toutes fortes d'uftcnfilés , en- 
fin tous les fujets fubalternes adaptés aux 
deux genres, diminueront de moitié les 
dépenfes a&uelles* & ce rapprochement 

Q4 
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cpargûera au trèfor Public unefomme 
cônfidérable, qu'il eft obligé de facrifïer 
au foutiendu grand Opéra. On pourrait 
même y gagner un fpe&aele de plus , & 
jdeux fpe&acles ainfi comformés , pour- 
raient fort bien fe foutenir à Paris. Dans 
Tun on jouerait le tragique, tandis que 
l'autte repréfenterait le comique, Se vice 
ytrfa ; alors on éteindrait tous ces Théâ- 
tres digme& d'un Pcuplefauvage, ou d'une 
nation corrompue ; & avec ces quatre 
fpeâacles , Paris offrirait des plaifirs plu» 
variés'& plus décens qu'aucune Ville du 
monde* 
La Police des Théâtres eft un objet qui 
n'eft pas moins intéreflànt. Meffieurs les 
Gentilshommes de la chambré du Rfei 
en font, à Paris, les Dire&eurs nés. Je ne 
Xais comment cet ufage s'eft établi f & 
je doute qu'ils ayent d'autre droit que 
cçlui qu'ils fe font attribué. Ordonna- 
teurs des détails relatifs aux amufemens 
te de la. Cour, ils ont cru que des Corné- 
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îâiens ,* qui portent le titre de^omédien* 
du Roi , devaient être fous leur direâion \ 
ïnais c'eft viliblement ,un abus- d'ex- 
preffion. Si la Cour, par des vues .écono- 
miques , fe fert des Comédiens * de Paris , 
ils font fans doute aux ordres des grand* 
Officiers du Roi pour ce fer vice particu- 
lier; mais à -Paris, ils redeviennent les 
-Comédiens de la Nation, \& Meflïeurs 
les Gentilshommes n'ont point la direc- 
tion de Tes platfirsv Cet ufag*e^ qui femble 
insignifiant au premier côûp : d r œil , a 
pourtant des effets dangereux* Ils font 
trop grands Seigneurs pour s'occuper des 
détails du Théâtre,Les Comédiens, livrés 
k eux-mêmes , font un Peuple fans chef, 
& ce n'eft peut-être pas le Peuple le plus 
docile. L'ordre eft peu . maintenu. Oa 
néglige fes devoirs , on court les Provin- 
ces, & le public eft malfervi. D'ailleurs, 
à l'abri d'une fi grande direéUon ^ les 
Comédiens ont fouvent abufé. Ils fut un 
tems , & il eft trop près pour en perdre 
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la mémoire,' où il eut été plus dan* 
gereux d'écrire que tel aâeur avait mal 
joué Ton rôle, que de piller le tréfor 
public. 

, Si les Théâtres font une institution, qui 
tient à Tordre public , il eft évident que 
la direction en appartient au Magiftrat 
public. La municipalité de chaque Ville 
eft 1'efpëce de magiftrature qu'indique 
la nature même de l'inftitution. C'eft 
donc à elle à prépofèr le juge de la dïfcï- 
pline du Théâtre; c'eft a elle a nommer 
un Directeur particulier de chaque Théâ- 
tre qui donne l'impulfion à tous les 
membres ; & cette place femble apparte- 
nus de droit a l'un des Auteurs que 
ies fuccès & fon mérite perfonnel 
auront le plus diftingué à chaque fpec- 
tacle. 
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;- v x : JBrrii'i xxiv. 

Mi LORD, 

Je # vous ai promis une anâlyfe de Tori* 
gine & de la nature des 'Parlement Cet 
objet n'eft pas indiffèrent pour ùh payt 
où Tefprit ariftocratîque eft le danger 
qui menace le plus violemment la liberté 
de la Nation. Vous y verrez combien les 
corps font dangereux;' & par les pro- 
rogatives étonnantes dont les Jugeurs 
s'étaient emparés y vous feres frappé de 
l'alternative terrible dans laquelle laNa- 
iicfn était preflee , entre le defpottfmè 
miniftériel & le defpotifmè des Magif- 
trats. Heureufement les querellés des 
puiflans , qui ordinairement font le 
malheur des Peuples , ont amené pour 
les Français Foccafion & les moyens de 



%1% 

le faifir d'une félicité dont ils étaient 
privés depuis fi long-tems. Mats ils n'at** 
ront jien fait.^ fi, portant toute lqur at-* 
tentron fur le pouvoir arbitraire du Gou- 
vernement y ils négligent les dangers du 
pouvoir des Corps. Point d'arbitraire 
d'aucun genre , doit être leur dévife , & 
poiircfek point de moyens de l'intro- 
duire. Or les Corps 1 puiffans ftrtit. peut* 
jêtre le plus dangereux de ces moyens $ 
& la marche parlementaire en fournira 
fine preuve bien convaincante. * » 

[ DES PARLEMENS. 

Lorfque l'inquiétude &Fappas du butin, 
qui pouffaient tous les Peuples du Nord 
yers le midi y eurent dégoûté les Francs 
des rivages de Hollande & de Zélande , 
Jeurspremières incurfions furent dans les 
Gaules , où un Peuple jadis vainqueur 
<de Rome , avait enfin cédé au génie 
conquérarit de cette maîtrefle du jnoa- 



«If. Ûné Nation pauvre, courageufe & 
barbare difputa cette riche proye'àf un 
vainqueur amolli par fes. propres conque* 
tes. Deux fiècles de combats , de défan 
tes & de viâoires firent. enfin changer 
les Gaulois de maîtres , & établirent k 
jamais , dans ces fertiles contrée? , l'enH 
pire des Français. 

. La forme du Gouvernement des Ger-* 
mains , & par conféquent des Francs ^ 
nous eft tranfmife d'une manière bien 
précife par Thiftorien Tacite. Chez eux 
tout fe faifait par éle&ion. Reges ex no+ 
hilitate y Duces ex virtutejumunt. L'em- 
ploi principal de ces Chefs ou Ducs > 
était de rendre la juftice. Elîguntur ii% 
iifdem Conciliis Principes qui jura pet 
pagos, vicofcjue reddunt. C'était là v leui* 
fonâion pendant la paix. Mais en terni 
dé guerre ces mêmes, Magiftrats , cei- 
gnant l'épée, commandaient les armées, 
& combattaient pour leur Patrie. In p ace 
decus , in bdlo pr&Jîdium. On aflbciait 
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i ces Magïftrats principaux des Lfeute- 
nans ou Comtes pour les foulager dans 
leurs fondions* Chacun en a>vait uncerv 
tain nombre fous fes ordrps. 

Cette forme de gouvernement s'altéra 
dans la conquête. Le fyftêmé barbare 
de la féodalité s'établiflait naturellement 
avec les Conquérans du Nord. II fallait 
bien une récompenfe k Pâudace , aux 
périls de ces brigands aflbciés r pour dé- 
pouiller les Nations. Mais , daps le prin- 
cipe, le gouvernement des Francs ne 
fut pas , à beaucoup près , auffi atroce 
qu'il le devint enfuite. Les vaincu? n# 
furent point partagés comme Un vil trou* 
peau entre les vainqueurs ; un canton ne 
fut point donné k un guerrier fans autre 
loi que fa volonté. La divifion de la 
conquête en fiefs ou bénéfices , fuppo* 
fait, pour le bénéficier, devoir ^auffi-bien 
qu'avantage. Ces fiefs , récompenfe ho- 
norable & lucrative des guerriers,étaient 
$n raéme-tems une charge ou magiftra- 



turc Atiflî les Français , dit un Auteur 
contemporain des Rois de la première dyv 
liaftie (i) , n'ontrien confervé des mœuri 
barbares de leur ancienne Patrie. Ils ont 
adopté les loix , la police & les mœurs 
des Romains. Comme eux , ils ontéta* 
bli une Magiftrature dans tous les fiefs ; 
& par ce bon ordre , ils ont affermi leur 
domination , & mis leurs ennemis hors 
d'état de leur réfifter. 

Le Royaume , foit qu'on s'en tienne 
à l'ancienne conftitution des Francs\ 
folt qu'ils eufTent adopté celle des Ro- 
mains , fut donc divifé en fiefs. Dans 
chacun fut établi un Comte chargé de 
rendre la juftice au Peuple , & de le 
défendre contre l'ennemi du dehors* 
Douze de ces Comtes dépendaient d'un 
Duc , qui lui-même relevait de la Cour 
établie dans le Palais du Roi. 

Cette Cour était préfidêepar le Comte 

(i )Agathi?s. 
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du Palais , <Jui , à Pinftar du Préfet dç 
Rome , jugeait en première & dernière 
ïnftances les caufes portées devant lui j 
on réformait par appel les Sentence des 
autres Juges du Royaume. Le Comte 
était • affilié de Barons aflèlTeurs , appel- 
, lés Scabini Palatii. 

Les anciens Hiftoriéns ( i ) ont laifïe 
un ample détail de .l'importance de cette 
première Magiftrature du Royaume. Il 
çonnaiflait exclufivement des affaires les 
plus graves , que Ton nommait pour cel% 
Caufœ Palatinœ. Toutes celles où le 
Prince avait intérêt , foit pour fa per-* 
fonne , foit pour les intérêts des Barons 
& % de la féodalité , dîftinguées par ces 
jioms : Caufœ régales y Caufœ rripubli** 
çœ j vtl Caufœ profalute Patrice & uti- 
litatt Francorujn , n'étaient portées qu'à 



( i ) V. Àdhalard , Hincmar , Àrch. de R. , 
Cap. de Charlcm. f de Charles-le-Chauve , dç 
Louis-le-pieux , Vie de S. Projcft , Ey. 

€e 



*57 
te Tribunal* Il confirmait on reformait 
les jugemens rendus dans lès Provinces*, 
lorfque les Parties s'en plaignaient. En- 
fin y conime.il tenait fon Tribunal dans 
le Palais , iï cônnaiflait de tôûtee qui s Y 
pafïait r tant pour le civil que pour le 
criminel. 

Plufieurshiftôriensont confondu l'office 
de ce Chef fiiprême de k Jiïftice, uvec 
celui du Maire du Palais ; d'autres ont 
prétendu que le premier avait fuccédé 
au dernier. C'eft une double erreur que 
tous les mohumens anciens concourent à 
reftifter. Grégoire de Tours & Aimoin 
ne laifïerit aucun doute k ce fujeu 

Le Maire était fans doute le premier 
Officier du Royaume. Il était dans le 
Palais , ce que , dans tes Provinces i lefc 
Ducs étaient à l'égard des autres Comtes* 
Mais , attaché de fi près k kpefrfonne du 
Prince , fon premier Confeiller, fon plus 
intime confident , les détails de la Juftice 
furent bientôt au-defibus dé iadfgnité* 

Tome L R 
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Depuis Clovjs II, le trône ne fut oct 
cupé que par des enfans ou des imbécil- 
les. Ce fut alors que le Maire du Palais 9 
élevé pai Taviliflèment de la dignité 
royale, prit le nom de Duc des Ducs > 
4e Prince des Français. Il recevait les 
Ambafladeurs , la guerre & la paix dé- 
pendaient de lui, & fon pouvoir devint 
tel qu'il fit fouvent la guerre à fon Sou- 
verain, quand il rencontra quelque refte 
de volonté ou d'oppofition. Charles- 
Martel était parvenu à ce haut degré de 
puilïànce, lorfque, fans égard pour l'u- 
fage qui voulait que le Maire fût élu par 
les Grands, de l'aveu du Roi, il divifala 
Mairie entre fes fils, Pépin &Carloman. 
Celui-ci fe fit Moine , & laiïTa à fon frère 
l'autorité toute entière. Pépin , plus puif* 
fant que fes prédécefîeurs , plus ambitieux 
ou plus entreprenant peut-être, rçfolut 
de joindre à l'autorité que lui laiflait fon 
père , un titre que Charles avait daigné 
laifïer à fes Maîtres, & pour me feryir 
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9e féxpreïlïoil de Pafquier , il joua foui 
reufcmmt au Roi dépouillé. 

Ce fut donc l'ambition des Maires dii 
Palais^ qui fit abandonner au Comte 
l'adminiitration àbfolue, de la Juftice. 
C'eft dans leur conduite & leur fuccès 
qu'on trouve la raifon du filence gardé 
à leur'fujet, par les anciens monumens, 
pour tout ce qui concerne les affaires 
îitigieufes , terminées dans la Cour du 
Palais, & fous la direction immédiate 
du Comte. 

Les plaids (i) ou placités de cette 
Cour étaient, non-feulement honorés 
de lapréfence du Roi, mais encore de 
Fafiiftance des Seigneurs, eccléfiaftiques 
& Laïcs, & des grands Officiers qui 
étaient auprès du Prince (2> Il nous 
refte une vingtaine de Jugemens portés 



(i ) Hincmar, cap. XXI. 
(2) Tom.IVdesHift.de F. 

R m 
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£ans ce Tribunal avant Qiarîemagne-; 
tous offrent le même préambule que 
celui confervépar Marculphe ( i ). En 
V audience tenue en notre Palais <fc...w 
pour entendre & juger les Caujes de tous 
nos Sujets.Et il eft eflentiel de le remar- 
quer, parce que c'eft ce qui diftingue 
d'une manière inexpugnable la Cour de 
Juftice des Rois, autrement Cour de 
France , Cour Royale, Confeil, Parloir* 
Parlement, &c. des grands Parlement 
ou Placîtés généraux des Aflèmblées de 
la Napon, appelles Champ de Mats ou 
de Mai. 
Le Moine de Saint-Gai (2) confirme 



( 1 ) Ergo cùm 00s in Dei Domine , ibi in 
Palatio noftro ad univerforumcaùfas reôo judicio 
terminandas uni cum Dominis & Patribusnof- 
tris Epifcopis vel pluribus optimatibus noftris , 
&c, Prolog, de reb. judic. Marculph. Lib. t. 
FormnU %£. 

(2) Quo cum vtnirent ( in interioribus Pa- 



encore ce fait hiftorique dans le récit dû 
cérémonial, obfervé à la réception de£ 
Ambafïadeurs Grecs, envoyés à Charle- 
magne. Après avoir tiraverfé plusieurs 
pièces, ou ils virent chacun des grandi 
Officier* occupés des fonctions de fort 
office, ils trouvèrent, dit-il, dans In- 
térieur du Palais , lé Comte tenant fon 
audience au milieu Aes : Proceres. 

Les Rois de la féconde dynaftie con- 
naiflaient trop lé danger d'un office, 
auffi important que celui de la Mairie 
du Palais, pour le laiflerfubfifter. C'était 
une arme dont ils s'étaient heuréufe- 
ment fervis, mais qu'ils ne manquèrent 
pas de brifer, dès qu'ils n'en eurent plus 
befoin , & qu'elle n'ait pu que leur 
être fimefte. Les charges fabalternes 



htii ) videntcs Comitcm Palatit in medio pro- 
cerum conciocinantem , Imperatorem fufpiuti, 
terra tenus funt proftrati , &c* Mon; St. G fit. 
de ge/t. Car. magnu 

* 3 
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sVggrandirent nécessairement de Ses 
débris. Audi dans l'ouvrage fait par 
Tordre de Charlemagne , & qu'alaifïé 
Adhalàrd , Secrétaire & Conseiller d$ 
ce Prince, voit-on des charges & des 
attributions nouvelles dont la première 
dynaftie n'offre pas même l'idée '( i)- 

Il ne peut refter aucun doute fur la 
manière dont la jufiice était rendue, & 
fur les fondions de ces grands Officiers. 
Adhalàrd en rend un coînpte exaft & 
circonftancié ; Tapocrifiaire , autrement 
appelle l'Aumônier , jugait toutes les 
affaires de l'Ëglife & de fes Miniftres 
(2.); le Sénéchal, celles du Domaine 



( 1 ) Le nombre & Tordre dès Officiers y font 
marqués d'une manière précife : Àpocrifiarius, 
Cancellariusfummus, Camerarius, Cornes Pa- 
îâtii , Sencfcallus , Baticularius , Cornes Stabu- 
li, Manfionarius , Venatores quatuor, Falco- 
narius uhus, V. Adhalàrd. ; 

( 2 ) Gonutis autem Palatii inter cetera penè 
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témoins oculaires de fe$ procédés, jette 
une grande lumière fur ce Tribunal 
fuprême de la Juftice de nos Rois. 

Perfuadés que Tordre était Tunique 
moyen de réparer les maux produits 
par Tàoarckïe t fuite de- la faibïeiïe ou 
de Te?ttinâ:ion de la Famille Royale, . 
les Princes de la nouvelle race donnè- 
rent tous leurs foins au rétabliflement 
de la Juftice. Charlemagrie fit à ce fujet 
4e nombreux Règlements, lî inftitua 
des Mlgiftrats qui, k certain tems de 
Tannée, vifitaient les Provinces , s'iiv 
fbrmaïerrt de la "conduite des Juges, 
& tenaient leur àffife en lieu public, 
où chacun avait uïi accès libre & 
facile. Ces Juges où miffî Dominici 
étaient k peu-près ce. que font , en 
Angleterre , les douze Juges, députés 
quatre fois Tan dans les Provinces. 

La Coror Souveraine du Palais ne 
fiit pas moins Tobjet de fes foins. Il y 
préfidaii fouvent lui-même, & rien ne 



pouvait en diftraire Ton attention. Lors 
môme qu'il éçait occupé dans ion appar- 
tement, fi le Comte du Palais lui annon- 
çait quelque caufe dont tt s'était réfervé 
la connaifiance* il faifait auffi-tôt entrer 
les parties* & après avoir entendu lui- 
même leurs raifons , il prononçait un 
Jugement (ï). 

Les Princes , fes fucceflêurs, ne s'occu- 
pèrent pas moins desféances de cette 
Cour rouvefaine de Puftice. Lorfque 
Louis- le- Débonaire fut Empereur 9 il 
fit déclarer aux Comtes & au Peuple qu'il 
y aflifterait une fois chaque fèmaine (z). 
L'abfehce. du Roi * hors du Royau- 
me, ne Ips interrompait point. Ainfi 
Charles -le -Chauve laiflant, pendant 
fem voyage d'Italie , la garde des fceaux 
à Adhakurd, Ton parent , Comte du 
Palais, lui preferit de tenir aflidument 

"' ■ ■ ■— »*— — m+mm — — — mmmm ■ [ l 

{i}£x via Car. Mag.perEginhardum feripti, 
(2) Rççueil des Hift. de Fr. f tom. VL 
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l'audience de cette Cour; & en cas 
d'empêchement valable, il nomme un 
des Barons , Tes afFeflèuWypour la tenir 
à fa place (i ). Le règne de fon petite 
fils Charles-le-iimple , offre .plufieurs 
plaids de cette Cour de Juftice ; un fiir- 
tout en 916 , où l'on trouve cinq Eve* 
ques , quatorze Comtes r ' & dfac-fept 
Barons Aflefleurs , ou Scabini Palatii. 
Les troubles du Royaume, l'aforpation 
de Robert & de Raoul n*en arrêtent 
point les fondions. La Chronique de 
Saint-Bénigne de Dijon , dams l'inter- 
valle de 92$ k 936 , rapporte un juge- 
ment rendu pendant que le Roi Raoul 
était en cette Ville , Robert, Comte 
du Palais , tenant fon audience en pré* 
fence de GifTebert y Comte de Bour- 
gogne- 

Enfin , en 980 , une CKartre de 
Lothaire , , l'avant - dernier des Carlo* 

(ï)Ibid. tom. VII. - 
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appelle Gannae & Dan Palais n Ssm Ghsr 
&FéaL 

On troro ikmc ^ fous la ieconde 
dynailie, la Cour dii Palak tenanr iès 
plaçâtes fans aucune iniErrapmm. Pla- 
ideurs îxrivains ont confondu ces 
feanc» avec les placités généraux -dej 
Aflêmblées nationales. XTabus des mê- 
mes expreffions induxfit en erreur 9 on 
plutôt iervit à fkvorifer une opinion 
qu'un intérêt particulier cherchait à 
établir. Car la diftinâion eu fi frap- 
pante , fi" clairement marquée par les 
Hiftoriens , qull eft impoflible de îè 
faire de bonne-foi une illufion diffipée 
par le plus fuperficiel examen 9 con- 
tredite par tous les faits. Hincmar, qui 
a fi bien décrit les Placités de la Cour 
du Palais, s'explique avec autant de 
clarté au fiijet des Maltes ou Placités 

généraux des Aflèmblées nationales. 

. Tacite 7 x dans la defeription des 
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Àfïemblées des anciens Germains, nous 
offre l'origine de cette forme conftitu- 
tionnelle des Francs. C'était au tems 
de la nouvelle & de la pleine lune 
qu'elles fe tenaient, parce qu'ils efti- 
maient ce tems le plus heureux pour 
entamer les affaires. Le Roi ou Chef 
parlait le premier, les grands opinaient 
à leur tour , & étaient écoutés avec les 
égards que méritaient leur âge, leur 
Bobleflè , leurs exploits & leur éloquen- 
ce. On déférait moins \ l'autorité de la 
perfbnne , qu'à les raifons. Si l'avis 
déplaifait à la multitude, un murmure 
général exprimait le mécontentement. 
Lorfqu'elle le goûtait, chacun frappait 
iiir foii bouclier; çloge militaire qui, 
chez les Germains était le ligne d'appro- 
bation le plus honorable. C'était dans 
cette Àflèmblée qu'on nommait les 
Chefs, chargés de rendre la juftice dans 
chaque canton. 

Cette forme convenait fans doute à 
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jure Nation libre & guerrière , quï ne 
connaiflait d'autre profeflion que celle 
des armes , qui n'avait d'autre richefle 
que le butin , fruit de fes expéditions 
militaires. Mais lorfque cette Nation & 
fut établie dans les Gaules ; qu'elle fut 
incorporée avec un peuple depuis long- 
tems civilifé & rompu à la Police Ro- 
maine ; qu'elle fut formée à l'agriculture 
& aux arts , un nouvel ordre de chofes 
amena des modifications nécefîaires dans 
les mœurs & dans le gouvernement; 
produifit un changement indiipenfable 
dans la forme des AïTemblées nationa- 
les, & établit les anciens Parlemens 
ou Aflemblées générales , dont la de£ 
cription la plus détaillée nous a été 
^rânfmife par Hincmar. 

Il s'en tenait deux par an (i ), fuûe 

(i)Confuetudo aucun tune temporis erat «t 
non fepiîis , fed bis in anno f placita tenerentuc 
Unum quaddo ordioabatur ftatus totius regni ad 



en Mars qui fut erifïiîte ttanférée e* 
Mai ; l'autre , dans l'automne. On les 
appella Champ , ou plutôt Camp , parce 



anni vçrtentis fpatium. Propter dona generali- 
terdanda aliud placitum cura fenioribus tantunr 
&: prccipuis Conciliariis habebatur , in quo jam 
futuri anni ftatus traâari incipiebatur , fi forte 
talia aliqua fe pracmonftrabant proquibusnccefle 
erat prsmeiiitando ordinare , fi quid roox tran- 
fado anno priore incumberet pro quo anticipant 
do aliquid ftatuereaut providere neceffitas effet, 
&c. Ita tamen ut quotiefcumque fegregatorum 
voluntas effet ad eos veniret ( Rex ). Similiter 
quoque quanto fpatio voluiffent cum eis confif- 
teret & cum omni fatniliaritate , qualiter fingula 
xepert* habuiflent , referebant ,, quantaque rau- 
tuâ hinc & indè altercatione , vel dilputationc y 
vd- arnica contentionedecertaflent, apertiùs re- 
citabant ; donec res fingul* , ad effeflum per- 
du&z , gloriofi Principis auditui in facris ejus 
obtulibus exponerentur & quidquid data à Deo 
fapientia ejus eligeret > oranes fequerentur. 
Hincmar , Epifc. 



que cette Aflêmblée fe tenait dans un 
véritable Camp , où toute l'armée fe ren- 
dait pour paflèr en revue. L'Afïemblée 
d'été était proprement l'Aflèmblée gé- 
nérale ; l'autre n'était compofée que 
d'une partie des grands Vaflàux & des 
principaux Cônfeillers du Roi. Celle-ci 
n'était deftipée qu'à recevoir les dons 
annuels, ou revenus ordinaires du Prin- 
ce; on y préparait néanmoins les matiè-< 
res, qui devaient fe propofer au Champ 
de Mai; maïs on n'y décidait aucune 
affaire importante. C'était dans le Pla- 
cité général du Champ de Mai qu'on ré- 
glait l'ordre de l'État , les projets de 
guerre & de paix. Dans Tun & l'autre 
Placité , le Roi faifait propofer, parfes 
Confeillers ou grands Officiers, les ob- 
jets qui devaient faire la matière de la 
délibération. On examinait chaque ob- 
jet féparéntent. Si l'on avait befoin de 
quelqu'éclairciflement , des Mefïagers 
portaient des Comités au Roi ^ & dij 



Roi aux Comité?, 'les demandes & le? 
réponfes. Mémed la jwréfence du Roi 
était jugée nécèffaire , il s'y rendait , 
écoutait avec bonté les avis & Içs dé- 
bats. Quand on s'était déterminé fur 
chaque point , on faifàit leébure au Roi 
de la délibération , & le Prince fanc- 
tionait ce qui lui femblait fagê. 

Tels étaient les anciens Parlemens ou 
Placitès généraux de la Nation , fi dit 
tin&s & fi dïflerehs de la Cour Souve- 
raine de Juftice de nos anciens Rois , à 
laquelle préfidait le Comte du Palais , & 
qui n'embraflait que les affaires liti- 
gièufes des Sujets. Tels étaient ces Pla- 
citès généraux où les- intérêts de la Na- 
tion étaient agités, où les objets étaient 
librement difcutés , où la délibération 
produifait des arrêtés ; & ces arrêtés, 
fan&ionés par le Princ» , devenaient des 
loix. 

Chatlemagiie avait régné en grand 
homme. Mais l'énergie de cette famille, 

fi 
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£ glorieufe dans trois générations , fcm- 
blait s'être confiimée par Ta vigueur 
même , pour s'éteindre dans Louis-le* 
Pébonnàire. La pufillanimité de cet Em- 
pereur > fa faibieflè pour un Miniftrç ^ 
Adhalard, qui abufait de (à facilité f les 
révoltes de fes enfans , tout fervit ï jet- 
ter dans les Grands les femences d'indé- 
pendance y qui éclatèrent enfuite. Char? 
les-le-Chauve & Louis4e-Begue étaient 
peu propres à réparer tant de maux.-AufS. 
furent-ils. au comble , quand la mort de 
ce dernier , l'enfance de fon fils , tfndo« 
lence & l'inaptitude de Louis & de Car* 
lômaû y eurent ajouté leur fatale influen- 
ce. L'efprit de fédition & de révolte 
ie montra. ouvertement dans tous les 
grands Vaflaux. Louis & Carloman fi-. 
surent bientôt leur inutile carrière; mais 
Charles était encore en bas âge. Les Nor- . 
mànds , peuples hardis & belliqueux f 
s'étaient emparés de la Neuflxie , & inr 
feftaient le Royaume de tous côtés. Lei 
T<mt J. S 
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ftialheurs publics demandaient uhé réu- 
nion de moyens , & un Chef efi état 
de les diriger. L'efprit de fédition & 
d'indépendance, égarant toutes les têtes, 
ne permit point de donner au Royaume 
ce Régent qui lui manquait. Chacun 
Voulut s'approprier une partie de cette 
fiche dépouille. Tandis que chaque fac- 
tion fe donnait un maître , ceux de la 
France occidentale préparèrent l'éléva- 
tion de la Maifon dés Capets r en élifant 
Roi Eudes , fils de Robert -, Comte 
d'Anjou , fouche de la ttoifième dy- 
Aaftie, 

' Pendant fon règne , Eudes. avait ré- 
tabli, en faveur de fon frère Robert, la 
Mairie du Palais , anéantie par le pre- 
mier des Carlovingiens. Cette éminente 
dignité donna à cette famille un avan- 
tage décidé fur tous les concurrens au 
trône. Cependant Hugues Capet , qui, 
après la mort de Charles & die fon père 
Robert, fe trouva maître du trône, eut 
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la modération de faire régner Louis 
d'Outremer , Lothaire & Louis V. Ce 
iacrifice né fit rien perdre à fon ambi- 
non. Louis V, mourut fans enfans. Hu- 
gues Capet réunit les fuffirages de la Na- 
tion , & le Maire fut Roi* 
t Mais y malgré le choix général de la 
Nation , Hugues ne pofleda pas fan» 
orages (i). Les troubles , qui avaient 
élevé fa maifon , n'avaient pas moins 
aggrandi celles des principaux Seigneurs 
du Royaume. Ils ne tardèrent pas à ja- 
loufer un maître , naguère leur égal, 
Des guerres inteftiûes s'allumèrent. On 
lui difputa ce qu'on lui avait donné y & 
le Prince encore mal affermi , fut obligé 
fouvent j par force ou par politique , de 
fe prêter à l'aggrandiflement de vaflaux ^ 
dont il ne redoutait déjà que trop la 
puiflance. Ils profitèrent de cet embar- 

11 ■ ■' ■ - ^ ■« ■ ■-■!■ I I I ■ Il .1 ■■«■ I I ■■ - ■ 

(i) Chr. du Moine Odon, ex glabro Ro- 

dulpho. 

Sa 
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ras pour fefeire inféoder les grands em- 
flois, qui jufqu'alors avaient été à la 
nomination- de la couronne. Les Comtes 
de Champagne fur-tout , qui devaient 
toute leur exiftance aux Capets , & qui 
les payèrent de la plus noire ingratitu- 
de , prétendirent bientôt 5t l'hérédité de 
l'office de Comte du Palais (i). 

Hugues 5 opprimé par ces ufurpations, 
trop mal affermi pour rétablir l'ordre par 
la force , eut recours aux feuls moyens 
que les circonftances lui permiffent 
d'employer (2). Pour diminuer l'autorité 
des Comtes ou Juges des Provinces , il 
établit des Baillifs, ou Juges Royaux, qui, 
entrant en concurrence^ jugeant au nom 
du Suïerain , affaiblirent néceflairement 
le crédit des premiers. Le Comte du Pa- 
lais avait été unique jufqu'alors, on le 

(i) 1/Hiïtorien de Blôis. Vie de Louis-të- 
Grps 9 par Suger. 
(2) Bruflel,Liv. IL 
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multiplia, & plufieurs , partageant "ce. 
titre , en diminuèrent l'autorité. ; mais 
le Tribunal même n'éprouva aucune ak 
tération. Lors iftême que le! Sénéchil 
fuccéda dans cette préfidehce atî jComtd 
du Palais ^ H feul changement : qui s'o- 
péra , fut de réunir la Cour domaniale à 
la Cour du Palais. Ce changement s 7 étaie 
fait pour punir les révoltés. de îa Mai- 
ion de Chamfpagne , & la dépouiller 
d une Préfidence qui la rendait trop dan- 
gereufe. 

Mais fi les Comtes du Palais avaient 
troublé ïes quatre premiers règïies de* 
Gapets, par Fabùs d'une trop grande 
puiffance, les Sénéchaux devinrent bien- 
tôt eux-mêmes trop grands pour ne 
pas , à leur tour, inquiéter leurs Martres- 
Le Trône y portant fur un appui unique 
& trop peu aïfùjettî , avait une afliette 
trop précaire. Cette vérité politique au- 
tant que phyfiqufe, frappa Philippe A*r 
gufte y & tout changea de face. 

S 3 
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Le règne dé Philippe Âugufteeft l'é- 
poque des premiers chàngemens im- 
Î>ortans dans l'économie judiciaire de 
a monarchie. Jufqu 'alors , comme otl 
Ta vu, des Comtes- Juges répartis dans 
les Provinces , rendaient là juftice aux 
Peuples ,- & une Gour Souveraine dansr 
le Palais des Rois, révoquait ou con- 
firmait leurs jugemens, &connaHïàrt des 
grandes affaires & des difcuflions féo-. 
dales. L'Officier qui préfidait à cette 
Cour, d'abord fous le nom de. Comte 
du Palais , enfuite , en raifori des révol- 
tes de laMaifon de Champagne, fous 
celui de Sénéchal, avait, par un pouvoir 
trop étendu , alarmé , fouvent embar- 
ràiïé les Rois. Philippe réfolut d'étein- 
dre le principe de tant de troubles. Il 
partait pour la Terre-Sainte , & cette 
extravagante guerre lui fournit l'ocea-* 
fion, comme elle lui enfaifait une nécef» 
fité , d'afTeoir l'ordre. de l'Etat fur une 
bafe plus folide* 
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X,a grande Senefcallie s'éteignait dails 
Hçnri; II, Roi d'Angleterre, & Phi. 
lippe avait ; comme il le dît lui-même 
dans i#iè Ordonnance de 1190 (1), 
partagé fa jurifdiâion entre dès Baillifs 
cju'il établit dans fes Domaines» Mais 
cette Ordonnance fut bien plus impor* 
tante par Tétabliflement d'une féance 
ou affife pour remplacer la Cour du Pa -; 
lais. Elle devait fe tenir trois fois par 
an à Paris, pour y entendre & termi- 
ner les procès de tous les fujets y & les 
affaires de fon Domaine. Voici le: texte 
ae cette Ordonnance. 

Nous voulons (2) & ordonnons que 

*** ■ ■ * ■ * ' , " I I J I H I I ■ » 

(1) Et in terris noftrisVqu* propriis no*i** 
nibus diftinébe funt, BalKvor noftros pofuimus 
qui in Balliviis fuis fingulis menfibus ponent 
unum diem , qui dicitur officia, Ord.ou Ttjta* 
nient dt Philip.* Aug. ree. des Ord., tom.Lp. tg> 

(2) Pmerea volumus & praecipimus ut ca- 
riflima mater noftraAlix Regina ftatuat cum ca- 
rïlfimo avunculo noftro fefideli Guillelmo Re^ 
menfi Archiepifcopo , fingulis quatuor menfibus 

S 4 
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Connétable fur-tout., qui jufqu'aîofs 
n'avait joué qu'un rôle fubalterne, fe 
vit en pofTeffion d'une grande auto- 
rité , & tout les gêné, de guerre dépen- 
dirent de fon tribunal. 1 'Mais on en vit 
paraître un nouveau , qui dût fon exifc 
tance k l'habitude , & aux circonftarides* 
La Cour du Palais , dans laquelle les 
Princes fe trouvaient fouvent , les avait 
accoutumés à juger eux-mêmes les griefs 
de leurs flijets. L'éloignement de cette 
Cour , laifïait cet objet à remplir. Saint*-' 
Louis y pourvut par la création des 
Maîtres des requêtes. 
- Ce Prince , comme le rapportëie Sire 
de Joinville^ ayant appris pendant fon 
voyage de terre Sainte r que les Rois 
Orientaux faifaient rendre la juftice à 
leurs fujets, à la porte de leurs Palais, 
trouva que cet ufage pouvair remplacer 
pour les liens , la refïburce que leur avait 
fourni la Cour du Palais , avant le règne 
de fon ayeuK II créa à cet çifèt trois 



Cour autorité fur tous les Baillifs du 
Domaine de la Couronne. Voilà donc 
le déplacement & la réunion des jurif- 
di&ions y qui conftituaient & la Cour 
du. Comte du Palais , & l'ancienne Cour 
domaniale» 

Ceft k cette feance , dit un moderne 
qui a fait de profondes & de judicieufes 
recherches fUrniiûoire de France r c 5 eft 
à cette feance qu'il faut rapporter TinA 
titution de. la nouvelle forme qui fut; 
donnée à la ïimveraine Cour du Palais * 
& qui en a fait le Parlement de Pa- 
ris (i). , 

Ce changement fit naître dans le 
Palai* f de nouveaux Tribunaux, qui 
étaient, pour ainfi dire r des reftes de 
|a Cour du Palais. Les grands Officier^ 
qui avaient dépendu du Comte & en* 
fuite du Sénéchal ? profitant de leur 
extin&ion , étendirent leurs droits. Le 

" i i ■■. n i | m , m , m i i ' . . < i . ii 

(%) Gibcrt , Menu de i'Àcad» des Infcrip. 
10m. XXX, * 
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pofent déjà établis ; la dénomination: de 
Parlement leur fut bientôt affè&ée 7 & 
cette expreffion > jufqu'alors indiffèrent 
ment employée pour toute: efpèce d'af- 
femblée , leur refta attachée d'une ma- 
nière invariable & exclufivÉ ; quoique 
gçs Cours de Judicature n'euflent rien 
de commun ayee les grands Parlement 
ou les Placités généraux de. la Nation* 
Ainfi , le ifcêsnè mot eft employé pour ex- 
primer des chofes bien différentes ) ainfi, 
Pîocèfe, qui fignifiait Pirçvince Romai- 
ne r a été appliqué depuis aux Paroiffès 
dirigées par un Evêque; Empereur , qui 
ne défignait qu'un Général , exprima 
depuis la première dignité du monde; 
& Coniul , qui fut le nom du Chef de 
la plus grande République connue , eft 
aujourd'hui celui d'un Marchand de Pa- 
ris, qui juge des intérêts merçantilles de 
fe$ confrères. Les noms & les chofes ont 
fubi les mêmes viciffitudes., 

La dénomination de Parlement une 



fois fixée aux Cours de Juftice pendant 
Trois régnés , il fallut changer le noni 
des véritables Parlemens ou Àfïemblées 
<le la Nation ; & dès qu'il s'offrit une 
occafion de les convoquer , on le fit 
fous le nom d'Etats Généraux 7 nom 
beaucoup plus convenable -, puifqu'il ex- 
primait k la fois les Repréfentans de la 
Nation entière , & les intérêts publics. 
Ce fut fous Philippe-lè-Bel , petits-fils 
de Saint-Louis. Le TiersJEtat fut ap- 
pelle pour la première fois à ces gran- 
des Alïèmblées. Car dans l'anarchie % 
qui régna , lors de Textinâiôn de la fé- 
conde dynaftie & le commencement 
de la troifième 7 chaque Seigneur s'était 
emparé de ce qu'il avait pu envahir : lefc 
villes & les campagnes avaient été ré- 
duites en fervkude , & des hommes at- 
tachés à la glèbe , des Bourgeois en es- 
clavage , n'avaient pu être admis aux 
AfTemblées de leurs Maîtres. Mais de- 
puis Philippe- Augufte., nombre tlt 



«te 

Bourgeois avaient acheté leur franchî- 
fe. Depuis qu'ils n'étaient plus main- 
mortatfes , les habitans des Villes fe li- 
vraient au négoce , & les Cités étaient 
devenues opulentes. Les Communes en- 
traient dès-lors aux Etats ou Parlemens 
d'Angleterre. Ainfi les Rois de France 
ne firent qu'imiter une Coutume de 
leurs voifins ; fur quoi il faut remar- 
quer que les Aflèmblées nationales en 
Angleterre continuèrent toujours fous 
le nom de Parlemens j parce que l'an- 
tique Cour du banc du Roi , qui ré- 
pondait à notre Cour du Palais , con- 
ferva fon nom ; tandis qu'en France, 
la Cour du ' Palais , prenant le nom 
de Parlement lor$ de fon déplacement, 
les Aflèmblées nationales quittèrent cette 
désignation pour prendre celle d'Etats- 
Généraux. 

. Ces Etats-Généraux fe tinrent la pre- 
mière fois , fous leur nouvelle dénomina- 
tion, dans l'Eglife de Notre-Dame. On 



*87 

y avait élevé un trône pour le Roi; il 
avait auprès de lui le Comte d'Evreux fon 
frère, le Comte d'Artois fon coufin , les 
Ducs de Bourgogne , de Bretagne , de 
Xorraine , les Comtes de Hainaut , de 
HoHande r de Luxembourg, de Saint- 
Pol , de Dreux , de la Marche , de Bou- 
logne, de Nevers. C'était une Afïèmblée 
de Souverains. Les Evêques y étaient en 
petit nombre; ce qu'on doit attribuer fans 
doute à l'objet même de cette Afïèmblée. 
Il s'agifîàit d'arrêter les entreprifes auda- 
cieufes de Boniface VIII , qui ofait 
jnenacer le Roi de le dépofer ; il s'agif- 
fait auffi de demander de l'argent au 
Peuple. Les Députés du Peuple occu- 
paient en grand nombre un des côtés 
de l'Eglife. La fupplique fmgulière , 
mais fage, mais loyale, qu'ils préfen- 
tèrent au Roi , eft parvenue jufqu'à 
nous. Ceft grande abomination y y eft'il 
dit, d'ouir que ce Boniface entende ma- 
ternent , comme bougre , cette parole d'ef- 
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piritualité; ce que. tu lieras en terre } Jira 
lit au ciel; comme fi celafignifiait que y 
s'il mettait un homme en pfifon ttfnpo* 
relie y Dieu pour ce y le mettrait en prifon 
fpbrituellc. % , 

Ce même Philippe-le-Bel , qui co&« 
voquait les grands Parlemens ou Etats- 
Généraux pour les affaires politiques &• 
d'adminïftration , confolidait en même* 
tems les Cours dé Juftice appeilées 
Parlemens judiciaires , Parlementa eu* 
riœ , & fon Edit de Tan 1302 , prouva 
Bien que ces Tribunaux étaient uni- 
quement érigés pour juger les procès* 
Voici comment s'exprime Phiiippe-le- 
Belipour le bien de nos fujets & ex* 
pédition des procès y nous nous propo- 
fons d'ordonner qu'il fe tienne deux fois 

Van un Parlement à Paris 9 un Scacairt 

* ■ . * * 

ou Echiquier à Rouen, de Grands Jours 
à Troyes , & un Parlement à Touloujc* 
Le même Prince créa en m&ne-tems 
une Chambre des Comptes , qui fut 

également 
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également appellée Cour , .Parloir. % 
Parlement. ' v 

Tbus ces Parloirs ou Parlemens 
étaient préfidés & compofés de hauts 
Barpns ; la Nation n'aurait pas foiiffèrt 
d'&re jugée par d'autres ; mais dan' ces 
Parlemens judiciaires , il n'en était point 
<&mjne des Parlemens nationaux, ou 
J£tatsrGénéraux. Dans ceux-ci , chaque 
^Hfmbre s'y trouvait par le ^iro[t de la 
jiftifïànce , & pour difeuter Tes. intérêts ^ 
indépendamment , de . la volonté du 
Jfrînce ; dans ceuxflk , les BaronsJu- 
:geur : s étaient npmmés^ par le Roi , ne 
fiégeaientque parfon bon plaifir, rece- 
vaient cinq fols parifis par jour* Ils 
exerçaient une. comtniflion paltigère ^ 
.& ibuyent ceux qui avaient fiégé k 
Pâque? * n'étaient, plus Juges à la.Toufr 

Cependant, comme ces Barons le 
inqaaie^t ^ttw-ï'id 'ignorance que de 
Jhrayç lire v ;qa?ij -4«df : rare alors de prou* 

Tome I. T 



Ter tm Nobré qui fût- lire ou écrire 
fbn nom y une néceffité indifpehfabfe 
fit donner a ces Juges des Adjoints 
propres à éclairer leurs jugemehs. On 
fait que dans ces tems d'ignorance, on 
appellait Clercs tous ceux qui fréquen* 
taient les écoles. On defignait par Qêr* 
gie le Corps des gens lettréis 7 qu'iîs fù£ 
feiit où non -du Clergé > & en Angle* 
terre , où Ton a le plus confervé le* 
noms & les anciennes traces féodales y 
îes privilèges des Lettres font encore 
cônfacrés par îes faix fous le ftom de b& 
néfice de Çlergie. On donna donc aux 
Barons quelques-uns de ces Cîercs ap- 
pelles Maîtres ou Licentiés es lofac , en 
qualité dé Confeillers-Happortéiu^. Ife 
formèrent deux Chambrés des Enquêtes. 
Ils ne jugeaient pas , inaïs ils préparaient^ 
Hs inftruifarent les affaires , & mettaient 
îes" Barons en : état ^ptonbncer; 

Ces Enquêteurs Toréèrent bîeritât^ 
J>ax leur fciencé^&^feur mérita » Jfe Mfr- 



j^L^iié. Vteuf : confier l'important minift 
jtèjre de là Jujjice * & les Barons- Jugeurs 
k fc| rconfcrmef b leur ayis4 Ita firent 
Oojrps. iveçle Parlement Judiciaire, 
- r . ,Gé. que leur * mérite avait néceflité. $ 
ifcsxitconftaftceç le confolidèrent. Dàn? 
les horribles. eonyulfions qui déchirèrent 
la France fous le règne de l'infortuné 
jChattes VI i toutes le$ parties de Vz& 
toînîftràtiQfiiureîit également abandon-* 
tflées.i.Au milieu des-affreufes difïenfionsi 
jde là -Famille Royale^ chacun , entraîné 
par .T-efprit jde parti , inquiet pour /a 
propre IBreté , ne 'fongea quVfe défen- 
dre foi-»même> Les Barons diyifes , oc* 
"xupés de U défênfe de leurs foyers y 
abandonnèrent le Tribunal de la Juftice. 
Les JurifconfultèS fe murent, à leur place, 
.ît cofitiJiuèrenif eux-mêmes dans leurs 
. fondions ^ & l'on oublia même de re- 
: nouveller les commiffions aux Juges d>\i 
Parlement Judiciaire. Ceft de r cette épo- 
que i qu'il faut dater Tufage qui fubûfta 

Ti 



jùfqù^aû règne de Franco»* ï, dà&$ la 
nomination des'Membtes de ces Cotisa. 
Lé Parlement propôfait trois fujets pour 
remplir une placé vacante \ le Roi non» 
dnait tin des tïois Candidats. Les digni- 
tés étaient alors le pri* dû îrçélrite ou àt 
4a réputation , rjui le fiippôfe* 
,; Mais les Côufs judidàifes iraient bien 
■foin r aîbfô des prétentions qui fe font 
élteVées depuis^ LorfqurleisEtats-Géné'- 
; taux fe ttrifeht «dans la gtànde Salie du 
\Palais ^ aucun de leurs Membres n'y fut 
admis, Marcel, Prévôt de Paris >. y pa- 
rut à la tête du Tiers-Etat. Dans les 
affairés féodales , ils n'avaient 'pas plus 
rd'influence. LcSrfqu'Edouafd Hî difputa 
là Régence avant de difputer la Cou- 
ronne à Philippe de Valois v aucun des 
coricûrrefts ne s'adrefla au Parlement. 
•S'agiffait-il decHmes d'Etat^ des délits 
èes -Barons , le Parlement n'en avait pas 
-nïêftie alors le jàgèïnent. Il ne fut pour 
•Wè-daris les proéës 4e Jeanne à$ 3our- 



gogïie-, femme de Pbili^>e-k-^(^g^^t 
dansJceluiLde^Maïguçrit» dej^i^go* 
gne , femme dç Louis /Duc,^Àlej}f&0> 
toutes deux, accuféés d'adultère. À^guepr 
raad de Marigni , accule. de majlyeriar 
tions,fôus Louis Hutiji ; Pierre Rpmi, 
Général des Finances 7 fous Philippe de 
Valois; le Comte d'Eu, Pair; deFrartce,, 
fous le Roi Jean-, Montaigu % Grand; 
Maître dé la Maifon de Charles VI , ne 
furent jugés r iii. condamnés par lfe Par- 
lement. La Chambre Criminelle du Par- 
lement n'exiftait pas même alors. ~ 

Il eft; bien vrai que le Parlement vou- 
lut connaître des querelles de la Maifon 
de Bourgogne avec le Dauphin , depuis 
Charles VII ; que le premier Paix qu'il 
fe permit de juger, fut le premier des 
Pairs , l'héritier néceflaire & naturel de 
la Couronne ; qu'un Arrêt le dépouilla 
de fes droits t> le bannit du P^oyautne , 
& livra fon héritage à l'étranger. Cejt 
excès d'égarement né peut être attribué. 

T 3 



qùVk' demeftçe affireufe , qui fe fkîfi* 
«lors d'ufie partie de la Cour &. des 
Grands. Tous les Gouvernemens* ont 
éprouve ces corivulfions terribles y & 
Thiftoire ne confèrve^ces aâes de délire ^ 
que pour apprendre âuk hommes à quels 
excès déshonorans peuvent porter leà 
paflîoiis effrénées des- ambitieux > qui 
Veulent dominer par le défoirdre. 
* Enfin , dans les Etats tentis à Paris en 
1484 , lors de l'a minorité de Charles 
VITI ; dans ceux tenus à Blois en \STl<> 
les Parlemens ne furent point admis. 
Dans TAflèmblée nationale tenue dans 
la grande Salle du Palais, fous François I ; 
dans les Etats-Généraux convoqués^vers 
la fin de 16 14, & qui furent les derniers, 
ils n'eurent point d'entrée. 

Cependant le Parlement Judiciaire 
avait acquis un droit , qui afervi long- 
tems à confondre les idées de ceux qui 
ne fe font pas donné la peine d'un exa- 
men réfléchi ; cjui a préparé 7 fomenté 
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Terreur for l'origine & les* fondions de 
cette Cour de Juftice , je veux dijre l'en- 
regiftremsnt des Edits & Ordonnances 
des Souverains. 

Un Confeiller du Parlement , notamé ' 
Jean de Montluc , avait , fous Philippe- 
le-Bel, fait pour fqn ufage un Regiftre 
ées anciens Edics , des principaux Ju- 
gemens & des chofes mémorables doQt 
il avait eu connaiffance. Ce recueil pari» 
d'une grande utilité dans un tems dV 
ghorance, où les Coutumes mêmes du 
Royaume n'étaient point écrites. Le 
Chartrier des Rois avait été perdu , lors 
des guerres de la Terre-Sainte. On lut 
fouvent obligé de confulter le Regiftre 
de Montluc, & cette néceflité fit fentîr 
l'avantage d'un dépôt d'archives. -La 
Cour prit infenliblement Tufage de dé- 
pofer au Greffe du Parlement Tes Edîts 
& fes Ordonnances. A mefure que l'au- 
torité des Rois fe confolida par l'abaif- 
lêment des grands ValTaux ; que les 

T 4 



grands fiefs furent réunis k la Court>ftï«, 
ce dépôt devint plus nécefïàtre ,. ptiifqu* 
les Officiers , chargés du pouvoir exé- 
cutif f étaient les dépofïtaires naturels 
& nécefïiifes des loix à exécuter. L*exé- 
cution leur en étant confiée, c'était donc 
à eux qu'il fallait adrefler les nouvelles 
pour les vérifier , & les promulguer an 
nom du Souverain. Il était naturel que * 
flans les cas embarrafïans ou douteux' , 
le Prince prît le confeil d'Officiers éclair 
ré s & înftrùits, G'eft çt qui était arrivé 
fans doute fous plufieurs Rois , & ce que 
fit encore Louis XI , au fujet de cette 
fameufe* pragmatique-fanâion , promul- 
guée par Charles VII & par le Clergé 
de France. Le Parlement préfenta au Roi 
un Mémoire intitulé : Remontranczs-tim- 
chant ïes Privilèges de PÈglift Gallicane. 
Ce font les premières remontrance^ 
qu'offre THiftoire de la Monarchie, Elles 
étaient évidemment des réponfes à ufte 
confultation. Il fuffit f pour s'en *coa» 



*97 
vaincre 7 de jetter -les yeux fur Fexof d$: 
En.obciJJani y comme de raifon , au bon 
plaifîr du Roi notre Sire y &c. , 

Les Corps , comme les individus , 
font toujours poufles par l'amour du pou?, 
Voir. Cette première démarche en pro- 
duisit d'autres. Louis facrifia enfiiite cette 
pragmatique au Pape; & defon propre 
mouvement , le Parlement fit alors au 
Roi de très-fortes remontffcnces , dont 
il ne fit aucun cas , mais qui plurent à 1?. 
Nation , parce qu'elles avaient pour but 
■l'intérêt public. « Cependant ces remon 
trances du Parlement furent rares & peu 
écoutées. Son Arrêt contre l'Imprime- 
rie & fes Inventeurs , monument hon- 
teux de l'ignorance du tems & de Tim- 
bécille amour des anciens ufages , fut 
caiîe par le Roi , qui dédommageâtes 
Allemands de leur perte. 

Les règnes de Charles VIII & de 
Louis XII ,, ne produifirent aucunes dif- 
ficultés entre la Cour & le Parlement. 
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Les Remontrances pofaieht encore fur 
un droit trop nouveau , trop douteux t 
pour qu'on ofàt le compromettre* Cepen- 
dant le règne de Louis XII fut une épo- 
que remarquable par les grands chan- 
gemens opérés dans les Cours dé Jufti- 
ce. Ce Prince donna une nouvelle forme 
aux Parlemens de Normandie & de 
Provence. Il voulut que les grands Bail- 
ïifs & les Prévôts , prefque tous Cheva- 
liers , ne puflènt juger s'ils n'étaient let- 
trés & gradués. Cette Ordonnance les 
éloignant de leurs fondions , des Lietfte- 
nans lettrés , jugèrent en leur nom , & 
leur ravirent leur autorité. Au milieu de 
fi grands changemens , le Parlement de 
Paris ne fut point confulté , & il ne crut 
pas avoir le droit de s'en mêler. 

Mais bientôt , enhardies par les cir- 
♦ confiances , les prétentions du Parle- 
ment fe montrèrent à découvert. Les 
guerres défaftreufes d'Italie , la difette 
d'argent , la révolte des SuifTes pour 
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leur folde y donnèrent au Chancelier 
Puprat , de honteufe mémoire , : l'idée 
de vendre les charges , & la màgi£ 
trature, devenue propriété, lervit de 
bafe au fyftême de l'inamovibilité. 

Du^ehors les calamités vinrent bien- 
tôt tOTt détruire au - dedans. Près de 
cent ânrtées d'intrigues , de difHpa- 
tions , de querelles , de maffacres & 
dTiorreûrs ; les révoltes , le fanatifme > 
la corruptioft de tous les ordres de 
l'Etat n'offrent qu'un cahos épouvanta^ 
blé. Dans cet intervalle d'égarement & 
de ^démence , il ferait aufli ridicule de 
chercher des titres aux prétentions du 
Parlement, qu'il feroit injufte de lui 
reprocher les démarches déloyales, dans 
lefquelles- la ligue l'entraîna. Une dé- 
mence frénétique fut la maladie de ces 
temps , & perfonne ne fut exempt dç 
cette affreufe épidémie. 

Que conclure de cette analyfe , courte 
& fidèle, de l'hiftoire des grands Parle- 



3°° * 
meus ou Etsts-Généraux \ &îfes Parle- 
mens judiciaires ? que jamais ils n'ont 
eu rien de commun , ni dans leur orir 
gine j ni. dans leur conftitûtion f ni 
dans leurs fondions , ni dans leurs droits* 
Les grands Parlemens naquirent avec 
la Monarthiè , ne s'occûpfifent^fue de 
là politique extérieure & intérieure , 
ne furent compofés'que.desRepçéfemans , 
apparéns ou réels de la Nation; appa- 
rens , lorfque le Peuple étant ferf \ 
les Barons , qui feuls avaient & pro- 
priété & volonté , représentaient la 
Nation \ & quoique par un abus revoir 
tant , la formaient en effet : réels , 
loirfque par raffranchiflement des ferfs y 
le Tiers - Etat fut admis dans ces Af- 
femblées , dans la perfonne des fes Dé- 
putés. Les Parlemens judiciaires , au 
contraire , furent inftitués par les Rois , 
fous la troifième dynaftie ; leurs mem- 
bres furent nommés , continués , dé- 
placés , payés par le Souverain ; leur 
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conformation .altérée , modifiée à. & 
volonté. Leur, fonâion fut de rendre 
la juftice aux Peuples , & cette miflion > 
énoncée dans: toutes les Ordonnances 
relatives *à leiir exifténce, était telle T 
<ment frecônriue des Magiftrats > que 1$ 
Premier Président de la Vaquerie rér 
pondait a\i nom du Parlement, au Duc 
d'Orléans* r <qui fous la minorité de 
Charles VIII ^ vouloii engager ce corps 
4 des démarches, faufïes : Le Parlement 
e/l pour rendre la jufiict au Peuple; Uf 
Jinancçs y la guerre y le gouvernement 
du Roi . ne font point de Jbn rejfort* 
•Comment -donc le gouvernement du 
Roi &* fis finances font-ils devenus 
dû reiïbrt des Parlemétis ? Quel monu- 
ment de notre hifioire annonce & éta- 
blit ce droit? Le tire-t-on de l'origine 
de la. Monarchie ? Mais les Parlemens 
judiciaires rt'tmt exifté que depuis la 
- ttoifième race. Philippe - Augufte les 
créa ; Saint-Louis les rendit fédentaires. 
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Philippe- lé-Bel e leur donna iin nom & 
Une forme : déterminée 7 Charles VIII 
les incorpora ;. Louis XII les modifia; 
François I fit de leurs charges des pro- 
priétés $ & Xouîs XV. les fupprima; 
mais aucun Prince n'en fit fes futejurf 
& fes adjoints. Etablit-on ce droit ,fur 
l'ufage, -mais Tufage n'offre queJes ten- 
tatives - 9 prefque toujours, infrudueo- 
fés , d'un corps qui veut s'aggf aridir . 

Il eft bien vrai que les ptemLefs Etats 

de Blois voulurent , non qi;e ks Parr 

lemefis fuflent des Etats - Généraux au 

petit-piecf ; mais qu'ils puflent modi* 

fier, fufpendre , ou refufer les Edits; 

Voici les propires termes et leur irtf- 

-truôion i II faut que toits Jes Édite 

j Vient vérifiés & comme contrôles es 

Cours de Parlement jlêf quelles combien 

qu'elles ne filent qu'une farmi de s. trois 

"Etats ) raccourcie du petit -pied > ont 

pouvoir de fufpendre > modifier & rtfw 

\fer lefdits Edits. 
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• Maïs ces Etats y les feuïs qui ayenÉ 
attribué au Parlement un droit fi con^ 
traire àt ceux du Roi & du Peuple; fi 
propre à faire de la France une aris- 
tocratie ; ces Etats étaient convoqués 
par un Prirçce, efclave.de la ligue: il? 
étaient dominés par un chef de parti ■ 
fout-puiffanty le Duc de Guife , qui 
Voulait avilir fon maître & flatter le 
Parlement t dont il croyait avoir bfr* 
ibih. Un a&e fait au milieu des trou- 
bles & dps faâions les plus terribles f 
tjui ayent déchiré & deshonoré un Etat 
ne doit-il pas être auffr vicieux , que 
its circonstances qui le firent naître? 
D'ailkut s , les Etats eux - mêmes pou- 
vaiènt41s déléguer un. pareil pouvoir.? 
un Repréfeiitant peut-il fejfaire repré- 
fenta? lui-wénfc fans Paveu de fes çoni- 
;fnetw£i&> Beùt- il communiquer i-fçsr 
délégués Yans titre. ç|es pouvoir? , qui 
-furviverit: anx effets. ;& au; terme. de fa 
propçe i^ocuratioiw %4 pQktiqiie 4çs 
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Guifes avait imaginé ce moyen 'd'ôter 
toute reflburce à Henri' III r de chaflèr 
Henri IV du Trône ¥ & de s'en, frayer 
la route. 

Par quel étrange abùs.& des mots 
& des chofes , eft-on fouvënt obKg& 
d'étayer fes fyftêmes ! Sous la premier* 
tact y difent les remontrances du n 
Avril, le Roi avait y comme à préfent , Jk 
Cour; le Peuple, fes champs de Marèi Le 
Peuple coriftntait ou demandait la lai y le 
Roi lapréfentait ou P accordait y & cette loi 
obtenue ou conjèntié par le Peuple > la 
Cour du Roi là confirmait/ >. .. ,\ ; 

Ileft difficile Retrouver dans ces aler- 
tions rien qurreflèmble à l'antienne conf- 
titution. Les Rois avaient ibus! les deux 
premières dynaftïes/ lettnCbinrdu Pa- 
lais ; elle étoit préfidéerpac-le Comte 
du Palais , formée de Hauts 4 Barons, i; 
elle jugeait les procès des Sujets , & 
n'avait rien de commun avec . la poli- 
tique imiri$u*e ou extérieur» de TE- 

tac. 
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tat. Quant aux affaires d'État , elles 
étaient propofées pair le Roi au champ- 
de Mai , difcutées par la Nation , ac- 
cordées où rejetées. 

Su* quelle autorité a-t-on âànt 
avancé que la Loi> préfentée par le 
Roi , conféntie par le Peuple , était 
confirmée par la Cour? Quel Hiftp- 
rien ^ quel monument antique a pu 
donner une idée aufli extraordinaire? 
Qi*t>i! la Cour du Palais, un Tribunal 
de juftice : le Comte du Palais , un 
Officier particulier du Prince i auraient 
eu le droit de confirmer des Lôix déjà? 
èonfenties &• approuvées par la Nation 
& le Prince ! - 

La Loi y dit un Capituiaire y ( c*eft 
encore les Remontrances qiii parlent ) / 
fa Loi Je fait par le confentement dii 
Peuple y & la conjlitution du Roi ; re~>\ 
portée dans fa Cour au placité général x 
elle y recevait fa dernière Jbrme pour un 
inférée parmi Ict Çapitulains .* celui de 

Tome L V 



$o6 

Vùrms : ~> daté de 803 monument pr/~ 
citux > échappé aux ravages des temsj 
définit clairement les droits du Jtoi ^ 
du Peuple & du Placité général ; dit 
Roï, pour accorder ow compojer fa Loi; 
dit Peuple , pour la demander ou la con* 
féritir; du Placité général, pour Papproù* 
vef où là maintenir. 

Tout ce paragraphe eft tellement 
démenti par Thiftoire , * par l'autorité 
même dont on s'appuie , qu'on n$ 
faurait fe défendre d'y appercevoir une 
erreur volontaire. Ceft toujours la fuite 
dû principe pofé plus haut , des trois 
pouvoirs effentiels pour la confe&ioiï 
des Loix. 

Pour ne pas nous égarer , ne perdons 
point de vue Tordre établi dans les 
teuis anciens > détaillé par Adhalard % 
Secrétaire de Charlemagne, & Hinc- 
iïiar, Archevêque de Reims. La Cour 
du Palais, préfidée par le Comte, l'un 
des Officiers du* Prince, jugeait les 



procès en première inftance,& put àppè\ 
des Cours des provinces. Les champë 
de Mars ou de Mai , ou ceux d'Au* 
tomnè , c'eft-à-dire , les grands Parler 
tnens ;, les Aflemblées Nationales $ leà 
Placités généraux délibéraient fur leà 
grands intérêts de la Nation^ fur Tordre 
intérieur de l'Etat , la guerre ^ la paix * 
& les dons ^nnuels qui tenaient lieu, 
d'impôt ; & le Roi ^ après avoir en^ 
tendu les avis & la délibération, dé-* 
cidait. La Cour du Palais était potir la , 
diftribution de la juftice j & le ehamj* 
de Mai ^ ou Placité général, étiit pouif 
t f adminiftration politique du Royaux 
me. L!un était ie coftfeiller 5 le ceopé* 
rateur du Prince peur la confe&ion des 
Loix : l'autre l'exécuteur de ces même* 
Loix j celui-ci était membre du pouvoir 
exécutif; celui-là du pouvoir législatif * 
8t leurs fondions étaient aufli diftinc* 
tes par le droit que par le fait. Aufft j 
pour me fervir de l'autorité même Aoni 
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le paragraphe s'appuie : La Loi fc fait 
far le cànfentcmtnt du Peuple & la cons- 
titution du Roi : l'on ne voit point 
dans cette coiiftitution des Loix aucune 
coopération de la Cour du Palais, Le 
Peuple y dit le Capitulaire , confent la 
Loi y & le Roi la conjlitue ; c'eft-k-dire , 
y donne la force & la fanéfcion, % & 
cette décifion eft abfolument conforme k 
Ce que nous difent Adhalard & Hincmar. 
' Sur quoi donc appuye-t-on Tafler- 
tion que la Loi , confentie par le Peu- 
ple, & conftituée par le Roi, était re- 
portée eti fa Cour ou Placité général , 
pour recevoir fa dernière forme > Quel 
étrange abus d'expreflions ! Mais cette 
Cour n'était' qu'une inftitution civile , 
faite pour juger les différens des Sujets ; 
mais cette Cour n'était point un Placi- 
té général. Le Placité général était le 
champ de Mai , ou d'Automne ; cette 
Âfïemblée même de la^ Nation ou la 
Loi avait été confentie. Il n'exifbait 
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donc point trois efpèces de droits di£ 
férens; ceux du Roi , du Peuple & du 
Placité général ; puifque le Peuple & le 
Placité général n'étaient qu'une feule 
& même chofe , comme le porte l'exr 
preffion même. 

Non , il n'exiftait que deux pouvoirs 
quant à la confe&ion des Loix , celui 
du Roi & celui du Peuple; du Roi, 
pour propofer & approuver la Loi; de 
la Nation > pour la difcuter & la con- 
ientir. La Loi était alors revêtue de tous 
les caraâères qui faifaient fa force ; alors 
elle était inférée dans les Capïtuîaires. 
Pour la promulguer, elle était revêtue 
de la fignature du Comte , ou du S&+ 
néchal , & quelquefois d'un nombre 
indéterminé, de grands Officiers de la 
Couronne ; mais cette fignature était 
un fimple témoignage de l'authenticité 
de la Loi , & non pas une approbation. 
C'eff/ainfi que le Secrétaire d'Etat fi~ 
gne les ordtes du Roi y pour les fairç. 



3io 
connaître f mais non pour rien ajouter 
$u caraâère d'autorité qu'ils ne tiennent 
. que du Prince. D'après des faits fi op- 
pofés aux principes , adoptés par les 
Cours de juftice , comment fe rendre 
compte de leur prétentions ? La géné- 
ration des idées \ mères de tant de dé* 
marches hazardées , ne fâurait pourtant 
échapper \ l'obfervateur attenti£ L*a- 
mour du pouvoir en eft le premier 
foyer. 

Prenez les Remontrances du n 
Avril, & examinez le principe fonda- 
mental du fyftême. Le Peuple demandait 
çu confentait la loi :- le Roi là prefèntait 
çu V accordait; fir cette loi y obtenue bu 
çonfentie par le Peuple y la Cour du Roi 
la confirmait. Pour ne taiffèr aucun doute 
furie vrai fens de cette prétention , ajou^ 
fez ce qu'on y lit. encore. La Jimpk vo- 
lonté du Roi n\Jl point une loi complet-, 
fe. Sajîmple exprejjïon n } ejl point une 
^ùrmenationale^Ilfaut qui cette volo^t^ 
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foytîtfl obligatoire \ foit publiée légale* 
ment y qu'elle ait été librement vérifiée. La, 
îïberté des vérifications ejl devenue h 
droit public du Royaume y & le droit de. 
fuffragè y celui des Magifirats. —Le droit 
de vérifier tes Voix y n'efipàs celui de les* 
faire. Mais fi P autorité y qui fiait la loi t 
pouvait encore fiuppléer ou opérer la véri* 
fication y celle-ci n'étant plus qu'une pré- 
caution dérifioire y ou qu'une vaine for- 
. malité , la volonté de Phomme pourrait 
remplacer la volonté publique y & PEtat 
tomberait fous la main du dejpotijme. 

Ce qui r en moins de mots , fe réduit 
à ceci : le Souverain a le droit de faire 
bu de propofer la loi : ndus avpns celui 
de la confirmer. Sa volonté fimple eft la 
volonté de l'homme : notre confirma- 
. tion en fait la volonté publiqu e. 
Voilà donc la prétention bien claire- 
ment exprimée du droit de coopérer & 
la légiflation ^ d'en être une partie 
€fTentielle & indifpenfable. Voilà la -Na* 

V 4 ' ; 
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don entièrement oubliée , le Prince mit 
à fa place , & les Magiftrats à la place 
du Prince. Ces principes offrent-ils au? 
tre chofe qu'une Ariftocratie pure 8c 
fimple. 
j t Au moins en Angleterre les troiç 
In pouvoirs forment un Gouvernement lé- 
* / gai. Les Communes , comme délégués 
/ & repréfentans la Nation; le Roi » 
/>'? comme fon chef; les Pairs , comme rer 
/ préfentans les anciens Barons , & admiç 
^ pour ièrvir de balancier à ces deux pou- 
'j voirs. Mais en France^ la Magiftrature ^ 
/ hors de Padminiftration de la Juftice, 
1 n'eft déléguée par perfonne. Elle ne 
Teft point par le Roi qui la réeufe ; 
elle ne Teft point par le Peuple qui ne 
la ni choifie, ni nommée. Elle ne forme 
donc qu'une corporation fans titre n% 
contmiffion pour tout ce qui n'eft point 
Juftice diftribuctve. S'ils n'ont ni titre * 
ni procuration pour les intérêts politi- 
ques de l'Etat , en eux l'exercice de 
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ce pouvoir ne peut pofer que fur une 
Ariftocratie abufive. 

Or, de tous les Gouvernemens, 1*A- 
riftocratie eft le plus terrible , le plus 
deftruâeur de la félicité publique. L\A^ 
jriftocratie, en formant un grand Corps, 
qui attire à lui tout le lue nourricier de 
l'Etat, pèfe fur lereftede la Nation + 
l'énervé & l'anéantit. L'Ariftocratie eft 
un Etat contre nature r qui donne à un 
petit nombre d'hommes, ce qui appar- 
tient ï tous; qui ne peut fe former que 
par l'abus de la force ; fe maintenir que 
par la vexation & la mifere des Peuples f 
& qui fe détruit infailliblement par 
leur défefpoir. L'Ariftocratie enfin , eft 
un Gouvernement QÙ un certain nom- 
bre d'individus , fous prétexte d'inamo- 
vibilité de leur rang ou de leur place t 
exercent un pouvoir ufurpé fans délé- 
gation & fans titré, 

IJans tout Gouvernement bien ordon* 
lié, le pouvoir légifl^tif & la puifïance 
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executive doivent étfe feparês & dît' 
tin&s , autrement le defpotifme ou la • 
licence jettent le défordre dans TEtat. 
Le defpotifme , file légiflateur exécute ; 
la licence , fi la puifïance executive de- 
vient elle-même légiflative , & les rai* 
fons en font évidentes. 

En effet tout dans Tordre moral ^ 
comme dans Tordre phyfique , fe déna- 
ture & fe vicie. . Tout pouvoir tend k 
S'aggrandir & k abufer. La puiflànçe 
executive, pour fe maintenir dans les 
bornes que lui tracent les loix , doit 
avoir une cenfure & un frein. Si elle était 
en même-tems puiflance légiflative r 
quelle licence defaftreufe ne pourrait 
pas en être la fuite? 

Les Magiftrats fentent fi bien eux- 
mêmes la néceffité. politique de cette 
divifion des puifTances légiflative & 
executive ! Ils ont fait de fi vives repré- . 
Tentations contre Tufage des lettres clau> 
ftsy ce qui n'eft que. l'application du 
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principe que j'ai pofé. Comment fe 
fait-il, qu'ayant faifi ce principe fous un 
rapport, ils ne Payent pas àpperçu fous 
l'autre;- que , craignant l'arbitraire de 
l'exécution judiciaire entre les mains du 
Prince, ils n'ayent pas été frappés de 
la licence inévitable du pouvoir légifc 
îatif entre les mains N des Magiftrats ; 
qu'enfin ils ayent réclamé fi vivement 
contre un abus, en pofant en principe 
l'abus oppofé , un abus mille fois plus 
dangereux encore? 

Cette diftinétion de la puifïànce légis- 
lative eft d'autant plus importante , que 
C'eft dans cette grande maxime politi- 
que que la véritable définition de la 
Monarchie eft contenue. Montefquieu 
lui-même, n'en a donné qu'une idée peu 
Satisfaisante, & cette définition d'un 
Etat où un feul régne par les loix y ne 
fournit point la matière d'un jugement 
fixe & déterminé. Car l'efprit fait natu- 
rellement cçtte queftion. Mais qui fait 
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les loix ? & quand ce grand Publicifte 
répond que c'eft le Monarque, il vous 
fait tourner dans un cercle vicieux -, 
qui vous ramène à la définition du def- 
potifme. 

En effet , fi le Grince régne par la loi , 
& s'il eft en même-tems l'auteur de la 
loi , la loi n'étant* alors que l'expreffion 
de fa volonté , c'eft donc fa volonté qui 
gouverne , & le defpotifme n'eft pas 
autre chofè. Mais la diftin&ion desPuif- 
fances légiflative & executive défigne 
& clafïe , d'une manière claire & pré- 
cife, ces deux Gouvernemens. Là où 
ces deux pouvoirs font confondus , le 
defpotifme régne. 

' Dans tout l'Orient il exifte bien des 
mœurs, des ufages r des traditions , des 
maximes religieufes qui empêchent le 
defpote d'être toujours un animal féroce* 
Mais l'organifation même de la machine 
politique, qui ne mriit que par un 
refTort unique, la réunion de deux poi* * 
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Toîrs , qui doivent être féparés , confti- 
tuent le defpotifme. C'eft alors la vo- 
lonté de l'homme qui difpofe de tout. 
Entre le defppte & le bourreau , il n'y a 
point d'intermédiaire, & le Peuple, fi 
près du jeu des paffions du maître bu de 
les fuppôts , en eft fans ceffè la vi&ime. 
Mais dans tout Gouvernement où. la 
puiiïance légiflative eft féparée de la 
puiflànce executive , le Peuple n*eft point 
expofé à cette fituation dangereufe. La 
loi , étant la volonté de tous , par con- 
féquent motivée, réfléchie, écrite, dé- 
gagée de toutes paflions , & limée par 
les formes, n'a pour but que l'intérêt gé- 
néral , que l'avantage bien entendu du 
Monarque & des Citoyens. Telles font 
les différences eflèntielles & caraâérif- 
tiques de la monarchie & du defpotifme, ■ 
A Dieu ne plaife, qu'en confondant ce- 
principe on brife les "digues qui défen- 
dent du defpotifme & de l'ariftocratie, 
qui eft le defpotifme à cent têtes. 
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LETTRE XXV* 

MlLORDj 

Quand Montefquîeu a dit , que îeâ 
grands Corps étaient utiles à la liberté 
dans une Monarchie ; je lui en de-» 
mande pardon ; mais il a avancé une 
grande erreur en politique. Par une mé^ 
prife trop fréquente chez ce grand 
homme, il n'a point analyfé la Monar-* 
chie d'après ces vrais principes \ mais? 
il a ptis fes principes dans une Monar-* 
chie mal ordonnée* Frappé de ce qu'il 
voyait * il a mis ce qui était , \ la place 
de ce qui doit être ; & cette confiifion 
d'idées ne pouvait fournir qu'uri réful* 
tat vicieux. 

Les idées d'Etats-Généraùx, de con- 
fentement du Peuple à fes Loix \ étaient 
fi loin de la dernière race des Français È 
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qu v il Centrait pas même daïis les têtes j 
de les cher comme moyens politiques * 
praticables. Un pareil argument eût été 
affimilé au rêve de l'Abbé de Saint- 
Pierre. Le Gouvernement tout ^k- fait 
arbitraire , n'offrait plus k la liberté^ 
qu'une terre étrangère. Et s'occupe-t-onè 
a-t-on intérêt de s'occuper de la culture / 
naturelle d'une plante exotique & fra- ^ 
gile ? On court alors aux moyens fac^ 
tices pour l'empêcher - dé périr. C'eft 
avec des ferres 7 du fumier , des four-» ' 
nêaux qu'on cherche à remplacer les 
lues de fa terre natale, & l'influence heu- 
reufe d'un climat & d'un foleil bien-fai-* 
iknt. L'écrivain était ce cultivateur dé-» 
voyé par la néceffité ; la liberté défie* 
chée 7 flétrie par le pouvoir arbitraire ^ 
ne pouvait conferver un refte de vie 
qu'à l'abri d'une prote&ion quelconque* 
Or , du mal même naît quelquefois un 
bien. Des Corps puiflans & dangereux 
dans une Monarchie bifen ordonnée , 



produiraient ail moins, dans le défordre 
kéhiël , un avantagé pour la liberté. La 
réunion de leurs intérêts offrait la feule 
maflè capable de s'oppofer avec fuccès 
|i l'a&ion violente d'un pouvoir fans 
bornes. Cette rélHrance fru&ueufe ga- 
rantiffok la liberté des Corps , & la vue 
de cette liberté partielle , empêchait 
que le Peuple n'en perdit entièrement 
Tidée. 

• Si donc , Montefquieu avait dit : 
quand dans une Monarchie lé pouvoir 
eft deyenu arbitraire il eft avantageux 
qu'il s'y forme des Corps puiflàns , ou la 
réunion des moyens , préferne à l'auto^ 
rité une maflè de réfiftance, propre à 
lui fervir de digue. La liberté réfugiée 
dans ces Corps , eft au moins encore 
exiftante. Si, d'un côté, on court le nou- 
veau rifque des dangers d'une arifto» 
cratie ; fi dans les querelles des Puiflàns , 
le Peuple eft fbuvent la vi&ime ; de 
Vautre, dans le choc des intérêts des 

gouvernans, 
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gouvernansj, une Nation peut quelque* 
fois, par le poids dont elle devient , fb 
reflouvenir de fés droits , & renaître. 

Mais de ce qu'il eft avantageux que 
le defpotifme n'ait pas tout envahi -, 
tout anéanti ; c'eft4-dire , qu'un mal ne 
foit pas porté à fon dernier degré de 
malignité : de ce qu'un antiputride aâif 
eft utile à tout individu menacé d'une 
gangrené ; faut-il établir en principe,*/ 
que tout homme fain doive prendre le 
quinquina ? 

Dans tout Etat bien ordonné^ le pre-\ 
mier principe confervateur de la liber- 
té , eft la plus grande égalité poffible %/ / / * 
entre les Citoyens, Il eft aifé d'en fen- 
tir les raifons. Toute prépondérance 
domine nécefiairement ; & comme 
l'homme eft toujours pouffé par l'amour 
du pouvoir , qui lui promet de plus 
grandes jouiflànces ; celui ou ceux qui 
auront cette prépondérance , s f en fervi- 
îont pour dépouiller les autres. Les di£ 
' Tome L X 




UttiiïèëPèè ïalens & àb fortune y né 
JfcurnHIènt -déjà que* trop ïToccafions -à- 
une prépondérance -toujours dangereufe* 
G-'éft : àflfèz pour une N-aiiûtt , d'avcrir à 
fe ; d!éftrtdre ife celle qùi-eft inévitable",* 
cjui tfent- 'à ' la.- marche - neCefïaire des 
jcfrofes ', fans en établir elle - même de 
fàâices, & -multiplier le potobre de fès* 
ennemis & de fes darigers. : 
* "Qtiandl une Nation- confent ùs loîx ;. 
éjîiaïtdv i>ir xfes afïèmbléès 'permanentes" 
ou périodiques, elle vote l'irâpôt & furr* 
veille' rexéçiiti on de Tes Loix ; elle forme 
alors elle-même le plus puHïant moyen 
de confervation pour fa: liberté. Si celui- 
là était ïnfùffifaht , où en trouverait-on 
un autre valide-, & une faible partie d'un 
tout : ptuf-rl quelque chofe,/là où le 
tout mêïrfe ne 'peut rien t En- politique ,; 
il n'èftd'iùtre proteâton pour une Na- 
tion que fa" cbnftrturion'- * il rr^eft d'autre 
gabarit dé cette conftitiitrpn/que la Na-* 
tlôh ipêine. Un Corps quelconque, ifa- 
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lé dans l'Etat r ne peut- donc èttt d*att^ 
çune utilité au droit Iégiflatif d'un peut 
pie. Le ferait-il au pouvoir exécutif? 

Pans une Monarchie, le Prince eft 
revêtu de la plénitude du pouvoir exié-' 
çutif. Si la législation a befoin de diff 
cuflîon pour Tes délibérations , de ipa-j 
turité pour fçs décidons ; il faut , au 
contraire, à l'exécution, une célérité 
âéfcivp & jamais conteftée. Dès que le» 
réfultats arrêtés par la Nation & fane-* 
tionnés par le Prince ont acquis forçç 
de Lôix; * .; l'exécution ne doit alorsf 
rencontrer ni oppofition ni obftacle t 
Les jugeurs r organes, de cette Loi ^ 
renfermés dans 4'exerçice de.fpn apjJK 
cation aux avions des Citoyens , ne 
peuvent rii en arrêter la marche, n\ 
en contrarier. les difpofitions. Il e(t dpncj 
également inutile pour i' e xécution dq 
la Loi , qu'elle, foit confiée k des Corps 
puifîans. . 

. Mais fi les Corps puions ne fonç 

-•■'*■ X * ' 
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d'aucune utilité dans une Monarchie 
bien ordonnée , leur exiftance n'eft pas 
à beaucoup près un objet indiffèrent. 
Ils rompent l'égalité politique , qu'il 
eft fi eflentiel de maintenir entre les 
Citoyens. Tout Corps forme bientôt 
des prétentions , qui corïftituent en- 
fuite l'efprit de Corps. Cet efprit de- 
vient une chaîne qui lie tous les mem- 
à des préjugés i à des opinions , qui 
doivent dominer à la fin ; puifque ce 
faifceau d'opinions rencontre toutes 
les autres ifolées & les, détruit aifément. 
Qr y à combien de dangers une telle 
prépondérance dans les Àflèmblées na- 
tionales ne peut-elle pas donner lieu ? 
Les prétentions des individus, verfatiles 
& paffagères comme eux , n'ont qu'une 
durée circonfcrite ; mais les prétentions 
des Corps ne meurent jamais , travaillent 
Tans ceflè & lourdement. C'eft la goutte 
d'eau dont la, chute continuelle perce 
enfin la pierre , fur, laquelle eût roulé 
un torrent fans l'endommager. 
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Les opîîiîons ne doivent leur foret * 
-qu'à la réunion d'un grand nombre/ 
d'hommes. Un Corps nombreux & puif- 
fant , les établira donc conformes à 
fes prétentions & à fes intérêts. Ces 
opinions prendront peu -à -peu racine 9 
parce qu'elles feront entretenues par un 
Corps qui ne meurt jamais ; & elles 
finiront par devenir l'opinion générale* 
Il feroit bien difficile d'en prévoir , ou 
-d'en calculer tous lçs effets. Les Loix 
^Iles-mêmes , ne feront point à l'abri 
d'une rouille qui ronge fans celle. 
Une erreur fera défendue par l'amow> 
propre , maintenue par l'ufege & la 
volonté du Corps prendra la place de la 
XoL S'il fallait des faits à l'appui de 
cette théorie , j'en trouverais mille 
.dans l'ordre judiciaire du pays même 
; qui nous occupe» La Loi règle ^ de la 
manière la plus pofitive r les épices du 
Juge , & fes vacations. Dans les pe- 
tits Tribunaux , le Juge tranfgrefl* 

x 3 



- '3* 6 * 

peu % ; mais le Rapportear 'd\m Faïle- 
menp triple , quadruple Ce qu'a impé- 
ïieufement prononcé la Loi. Si elle lui 
accorde trois Ibuïs pour les épiGeS & 
qu*il en prenne quinze, : à quel titre eh 
obtient -il doufce ;dè plus? En eft-îi 
<d y aûtiîe qtië Fâbtfs de la force légale 
front iï cft revêtu? L'effet d'un àbufc 
îégaî -, au' d'un abus de la force phy^ 
fi^uë 7 n r èft-ïl pas abfblument lé même ï 
le" que ce foit 'un voleur ou mvïiui£- 
fier qui m'arrache ce c[ue je ne dois 
poiift , n'eft-ce pas péiir ' moi la ftïême 
'chofe' ? ou ri'eft~ce pas pire encore ? ' 
: On s'étonne , oh s'indigne d'entée 
•ike les praticiens répéter fans cefïe ; là 
ï^i Talnen ainfi ofdoimé , mais Tufage 
<îe là Gbyr le vfeuf autrement. Des în- 
f^tâ/ibnafipofitiVës desl^oix ^ péuvent?- 
%ïles J êçrfe attribuée^ k au#e chôfè > qiili 
Cette pûiffànce dangejefofe dés grands 
Corps , qui tendent toujours àaugWèiî^ 
*1ér leurs "^Toits^ dont Teffaçt çoatfn» 
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un l'arbitraire à la place de la JuTEÏce. 
Or\ ^corrigerait e$v a l*î tes d$ix;Çqdjes ; 
on en ferait envain l'ouvrage le plus par- 
fait ; fi l'exécution en eft. confiée àruh 
Tlorps puifïaijt, l'abus fe glï'fï^f i r mfelrr- 
fiblemexit. Les grands intérêt^, détour- 
neront l'attention de rAfei^Wée^NatiQr 
pale. On ^'y. reportera, les .yeux:^ -que 
lorfque ces abus, feront afïejz: fpbuftes 
.poun oppofer.à la /Nation wême^ mille 
pbftacles ;."& le changement des; Lpix> 
n'aura procuré que des .rembarra^ Xan& 
^e.ffe répétés. '.... ' .,.„ .;• ,-., 
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r LÉ T T R E XXVU 

MlLORD, 

Parmi tant de fyftêntes , enfantes 
/four le bien : cEe* l'humanité , je jn'étonne 
toujours de ii*en point trouver un , qui 
pourtarit me paraît le plus naturel , le 
plus (impie y le plus jufte de tous- 
Quand les pauvres ont bien' voulu qu'il 
y eût des riches , dit J. J, Roulîèau ; 
les riches ont promis de ' nourrir tous 
ceux qui n'auraieht pas de quoi vivre , 
ni par leur bien f ni par leur travail. 
Voilà la grande vérité qui en fait la 
bafe ; vérité apperçue par le feul J- 
Jacques , mais trop peu développée , 
& qui , préfejitée dans ce ftyle concis, 
n'a paru qu'un paradoxe philofophiqùe* 
Lorfque les hommes réunirent leurs 
intérêts & formèrent la foçiété 9 il fc 
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^réfèntait à choifir de deux moyens de 
propriété , ou que tout fut à tous , ou 
que ce tout fut divifé en autant de par** 
ties que de membres. C'était là la bafe 
du contrat focial ; fans cela , le paâe 
eût été injufte ; & fi un certain nom- 
bre de confédérés eût dit aux autres : 
nous aurons tout & vous n'aurez rien ; 
le contrat ne fefut apurement jamais fait. ■ 
' Or , ; fi le premier vœu des hommes y 
en fe réunifiant , était de s'aflurer Ix 
fubfiftance ; fi c'était la condition néeét 
faire de l'aflbciation y pourquoi cette 
obligation abfolue & rigoureufe, pour 
la ptemièrè race confédérée , n'oblige- 
rait-elle pas également les races fui* 
vantes ? Si nos pères ont pris pour nous 
un engagement , ce ne put être qu'avec 
ies mêmes* avantages que pour eux* 
mêmes. Ils n'ont pu dire : nous fprmieh 
rons un ordre focial avantageux pour 
nous feuls , & nous abandonnerons une 
partie de nos defçendans à un malheur 
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Jftévitabk> Note feroris. hotSre bonheu* 
jtux. dépends ?dfcs. races à verûr. Autre r 
ment, les races fui vantes* auraient dtp 
avec raiferi ; nous brifons u^*- pa£te 
4'iniquitç ; .iyras.ufons des -droits im- 
prescriptibles de la nature j ïiôus re- 
cionçpns, à. : un ordre foei|l;, conçfl fans 
prévoyance^ établi Tans, notre aveu & 

pour hotre malheur. 

r Les humées , en fè réunifiait, éta- 
blirent un efedre de propriété : qui ne 
iéfa d'abord peribiine. La courte vue 
4k. ces premiers, atfbçiés: fallait pas 
allez loin pour prévoir les inconvé,- 
jaiells, ïfe fuirent "les effets nççeflaires de 
l ? ignorance & de l'inexpérience des fo- 
ciétés naiflaotes. ' 4 . . .• 

. Là différence des. moyens- phyftquep* 
«& moraux mît bientôt tmer^ifproporr 
-don fenfibie dans les fortunes. Lès pro- 
priétés s^accumalèrent da r ns • une feule 
main r aux dépens de plufieurs; Bientôt- 
naquit Inégalité, des conditions , pro- 
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tMf $û-befdin de l'un Se dû fûpefflït 

de l'autte. On vendit -fts bras pqkir ali* 
thëntér fôri cforps. Celui qui payait , ac- 
quit" d(ë$ égards , dé là fupériorité • ; 
îles relpeâs. Il ie crut '-bientôt d'un 
ordfelupérietir. Les Chefs des Nations^ 
fcvideé d'ùfurpàtion j favorisèrent cette 
'opinion , s'tn fervireht -pour fe faire 
'dès ' rtidyens d ? aggrâridiflemerit. Puis 
Vinrent les honneurs , les dignités y 
les titrés ; puis le luxe , lia misère & 
Vefclavage.' 

~ L'on n ? avait pas prévu cette chaîhe 
de maux , * lors de Pétabliiïëment des 
Sociétés , & oh fut pris- au dépourvu: 
Mais les» ' cîfconftahcës maîtrifant; les 
choies 8t les homii^ T ; r lé : plus pûifïàrit 
1-émpoftà r : & lés Loix furent toutes 
faites en fa faveur. De-là^^ht d'infti- 
tuiiioris' fbmles dônf-PifiJttffîëe eft fi ré- 
voltante. r De-là , le ftche eft compté 
pour tbiity& le peuple- pour rie». dDfe-l^ 
^iifïiï^'te dîflSçûlté de ramener les iàïx\ 
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qui gouvernent les Peuples * aux pre* 
nriers principes de Tordre fociaL 
.• Mais c'était cette difficulté même qui 
devait infpirer un projet propre à re&i~ 
fier les abus qui s'étaient introduits. Si 
Ton avait fenti, dans le principe , que,' 
par une néceffité dépendante de Tordre 
de fucceflion> les fortunes s'arrêteraient 
4ans de certains canaux ; que dans 
d'autres elles, fediviferaient y fe fubdivi^ 
feraient au point de fe réduire à rien, on 
aurait fans doute pourvu au fort des races 
futures que Teflençe même de l'inftitu- 
tion devait dépouiller un joitr.Mais quand 
on fut averti du mal par le mal même ^ 
dumoins fallait -il y remédier 7 en four- 
aillant à la clalTe indigente delà Société» 
un faible. dédommagement pour fa pro* 
j>riété perdue. 

. Moïfe en avait donné l'idée. Sonin£ 
titution de la dîme pour U tribu de 
Lévi, qui était fans propriété^ appliquée 
ncm aux Prêtres ,;mais aux indigens ^ 
était un modèle à fuivre pour toutes les 
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Sociétés'. Ge nouvel ordre politique eut 
réparé les maux caufés par Tabus de la 
propriété ; il eut fourni au Peuple une 
certitude pour fa fûbfiftance , mais en 
même-tems calculée par fa modicité pour 
le forcer à l'aôivité. 

Car il ne faut pas croire qu'une pa- 
reille inftitution dût produire dans lé 
Peuple cette pareffe , que les largefles du 
Sénat & des Grands infpirèrent au Peu- 
ple Romain. Rome était un gouffre où 
venaient fe fondre toutes les richefïès du 
monde. On diftribuait les dépouilles des 
Nations vaincues à la populace effémi- 
née > d'une grande Ville, Les Grands 
allaient ravager l'univers , pour venir k 
Rome achever de corrompre ce Peuple 
avide , en fe difputant fa faveur à prix 
d'or. Maître de nommer l'homme qui 
devait commander au, monde , toujours 
vendu ou prêt à l'être , le Romain fe 
trouvait dans la pofition la plus propre 
à produire & fomenter tous les vices. 
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. Maisil en ferait bien, autrement; d'un 
Peuple qui recevrait en denrées de pre? 
mière nèceflité y de quoi' échapper à 
l'urgence -des premiers befoins. Cettç 
refïburce limitée n'enchaînerait point 
l'a&ivité. Le defir du bonheur eft le 
premier mobile de l'homme. Il aurait 
toujours fous fes yeux les jouifîances du 
riche y & il voudrait fe les procurer. 
Rome he fut vicieufe , que quand elle 
fut la maîtrefle du monde ; fon .Peuple 
ne fut corrompu j que quand les larr 
gefles y devinrent profufion , parc© 
qu'elles étaient le prix du facrifiçe de 
l'intérêt public. Mais les diftributions 
de grain dans les premiers tem$ de 1* 
République , n'avilirent point la Na- 
tion. Ce fut alors qu'elle fut aâive * 
la*borieufe & qu'elle prépara cette gram 
deur qui nous éblouit encore. 

L'Angleterre, éft le feul pays qui te 
foit rapproché de ce fyftême auffi jtffte 
qu'humain > & la taxe des pauvres équi- 
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vaut ptg&jue' à* cette dîmg. Outre cet 
impôt Û confidérable , une générafité^ 
rare -ailleufôy y multi^li-e les- moyens dé 
fecburs pour ; la portion indigente de- la 
Nation y & k charité fembîte étreurï 
<le& plaifirs publier d& ta- Nat4o». Ceiï 
que la liberté eft la fôurcfc de toutes les 
vertus fbpiates. ; . : 

Un homme libre , accoutumé Jt vois 
tous tes hommes fes égaux* qui , s'a 
domine, fur le Peuple , dit- &ns ceflfe^ 
entend jfom cef&, qirti n'eft que-te^Re* 
préfentant de ce Peuple ^ qu'à f&vd** 
i lonté tombera fon importance emprun- 
tée , eft néceffité à toutes les vertus. Il 
;ne peut fomenter dans fpn ame toutes 
les petites pafïions qui endurcifïènt le 
cœur. Les liens^ qui Punirent à £es Con- 
citoyens fe reffèrrent. Il s'identifie avec 
eux. Son cœur 7 plus voifin d'eux , 
s'émeut plus aifément fur leur fort , 
& une charité plus compatifïante , efl 
le produit de cette influence politique. 
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- Mais dans un Gouvernement arbi- 
traire $ où l'importance du fùjet né 
vient que de la faveur du maître , Tarn* 
bition éteint les vertus fociales. On 
s'alliéne de fon égal , dont on craint 
la concurrence; on fuit fon inférieur, 
qui ne peut qu'être à charge ; les liens 
fe rompent ; les hommes, fe repouflènt; 
le cœur s'endurcir. On outyïe ce qu'on 
doit à fes femblables. Le pauvre prend 
la dénomination offenfante de canaille, 
& cette canaille vaut-elle la peine qu'ont 
s'occupe d'elle £ 
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L Ê T t Jt £ xx r tu 

MlLôftîV 

Si une Nltîdh était àflk peu noft* 
breufe pour agir par elle-même, elle 
Saurait pas befoin de Repréfentâfts ^ & 
toutes les difficultés difparaitf aient. Caf - 
chacun ayant droit de fufrrage* leur ma* 
jorité feule déciderait chaque queftiôn. 
Mais un grand Peuple ne fautait fô 
réunir* & l'impoflibilité phyfique d'utttt 
pareille Aflèmblée établit la néceflîté d* 
le réunir par Députés ou Repf éfentaiis* 
Mais continent déterminer cette r«pré* 
fentation? G'eft Une queftiôn Ample en 
apparence, & qui (é complique en rai- 
fort des préjugés & des prétentions des 
dafles diverfes de la Société. 

Érii Angleterre , où la machine poli- 
tique s'eft Amplifié*, la conftitution ne 
TonuL Y 
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connaît qu& deux clafles de Citoyens, îa 
/ Noblefle & les Communes : la Noblefle 9 
! fixée ]>ar la loi dans lès feuls aines des 
L. familles nobles ; les Communes, qui com- 
prennent généralement tous les autres 
Citoyens. L'Aflemblée n'eft donc ftriç- 
tement . composée que dé là Nation & 
du Prince; la Nobleflè n'y eft admife 
que conptme moyen .d'équilibre , entre - 
les deux forces politiques. 

En Suède. r la tnaehine eft plus com- 
/ pliquée. La Nobleflè' héréditaire dans 
tous les membres dés familles nobles» 
le Clergé, les Bourgeois & les Payfsns 
y forment quatre Ordres féparés. Les 
inconvéniens détaillés dansi'hiftoire de 
/la dernière révolution, montrent com- 
f bien vicieufe était cette organifàtioo. 
La: perte de la liberté publique de cette 
Nation confirme là théorie. 

Dans l'origine de la Nation Françaifê 
•l'Anemblée Nationale (le Champ de 
Mai ). était corapo'fée de tous les Francs» 
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Lafdiftinâion, accordée à là Valeur Si 
à l'expérience, était une Nobleflè perïbn- 
nelle. Leur avis avait tune valeur particu- 
lière i parce qu'il valait en effet; mais 
non une valeur héréditaire & nominale » 

. encore que par lui-même il ne fiât point 
de poids. Cette valeur- faâice ne s'établit 
que lors des malheurs de la féconde face» 

/ Les fiefs donnés à titre dé récompense du 

•■ mérite perfonneï , devinrent héréditaires 
par ufurpàtiom Le Peuple fut dépouillé 
.& aflervi , & une Nobleffe héréditaire 
fortit de l'hérédité des inveftitures. 

Le Clergé* avait profité des mêmes 
cif confiances. Il était le foyer des feuls 
rayons de lumière qui feftaflènt parmi 

f lés hommes. Fort de l'ignorance publi- 
que, ilfacrifia les maximes defa croyance 
à Tacquifitiûn de ce pouvoir, après le- 
quel foupirent tous les hommes. 

Par cette corruption totale de Tordre 
fôcial, oh vit fous la puiffance faible & 
vacillante des premiers Rois de la troi- 

Y a 
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fième dynaftie ; on vit des. AilèmbUes* 
qu'il ferait ridicule d 'appelle? nationales , 
modelées fur ce monument de barbarie , 
qui, en Pologne, étonne encore le xefte 
de rEurope. Ces Aflèmblées n'étaient 
compofées que des Barons & du Clergé, 
jufquà ce que l'intérêt des Princes » 
affranchiflant leur vafiàux , leur rendit 
dans les Aflèmblées la place qu'ils n'au- 
raient jamais du perdre. Mais le Peuple 
y fijt long-tems un ceavalefcent, ibr- 
tant d'une maladie cruelle, &, à qui Ces 
forces languidàntes ne permettaient au- 
cun acte d'énergie ou de vigueur. .... 

. Ce fut cet abus barbare de la féoda- 
lité qui prépara^ ce furent cette inertie 
& cet épuifement des Communes, qui 
enfuite laiflèrent fe confolider les; er- 
reurs, qui font aujourd'hui l'objet des 
réclamations publiques. C'eft par ces 
moyens que la Noblcflè 8ç le Clergé , 
ayant long-tems dominé feuls., fe virent 
enfuite forcés de comppfer avec le Çou» 
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vernement devenu dominant. Ils cher- 
chèrent i gagner, d\m côté, ce qu'ils 
•perdaient de l'autre. Des privilèges, 
qui rejettâient fur le peuple les charges 
^qu'ils auraient dû partager, leur fervl- 
rènt de dédommagement. s 

Mais ces privilèges avaient-ils d'autre 
titre qu'un abus révoltant? Quel eft 
Pobjét de toute Société en établilîaht 
une force publique! de préfèrVér la 
propriété des attaques extérieures &des 
ufurpâtions intérieures. Qui doit donc 
"alimenter la force publique? la pro- 
priété fans doute, puîfqu'eiïe eft créée 
pour eHe , & que cfeft plie qui eh tire 
tout l'avantage. OrJa propriété fi'eft 
point en mafïè; elle èft divifée & ri- 
partie entre les Membres dé raflociâffon* 
Chaque propriétaire doit donc un con- 
tingent relatif à fa portion, par confê- 
quent à la protèâicffi dont il jouît. 

D'un autre coté, la force publique rie 
peut exiger que ce qui: elMndMpeniâbîfe- 

Y 3 
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ment néceflaire. à fou, maintien. Tout 

emploi des fonds publics, qui ferait 
détourné pour un objet étranger, de- 
viendrait un crime ï la charge de ceux 
qui feraient prépofésà l'exercice de k 
force publique. AuJSi aucun Membre 4e 
la Société ne peut s*exçmpter de payer 
. le contingent qu'il doit à fon maintien» 
Car il faudrait de deux chofes Tune: ou 
que la force.; publique manquât d'ali- 
ment, & fauçe ds ces, moyens la chofe 
publique ferait en danger ; ou que ce 
contingent fût réparti fur les autres, & 
ce ferait un vol maoifefte , puifquç., 
dans Talfociation ,/ chacun eft ftri^bç- 
ment ^u titrç de.fes v droits. Lé Magiftrâ* 
public ne 1 pçut lui-mèine donner ces 
exemptions; car alors ji trahirait l'Etat, 
en fe privant des forces, jqui lui foijt 
péçefTairçs pour remplir fop emploi; 
& il pourrait ençqré moins faire fïip- 
.porter aux autres Membres cette exempt 
]mn illégale, puifqu'i] çftdélégué pow 
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exercer la, fôooe; 'publique deftinée au 

maintien de la. propriété, & non pas 
jpovï l'envahir lui-même. ; < 

Si rien ne petft exempter le Citoyen 
4e payer à la force publique, le con- 
tingent dû, par fa propriété-;- combien 
abfîirde & inconféquent né ferait-il pas, 
.d'attribuer k des: corps, les' moyens 
-d'établir en Loi cette exemption cou- 
pable! Or, n'eft-ce pas précifément la 
; mpnftruofité que- préfente l'ancienne or- 
.gaçtiiation, défendue avec tan*>d'achar- 
neoxent par les corps privilégiés, & 
dopt La. fimpje lurtnère de la. raifon dit 
fipeJe-preftige? L Vl . , 

Les? Etats -; Géiiéraux font compofés 
en France de trois Ordres . ; Clergé , 
Noblefïè £t Tiers-Etat , c'eft-à-dire , la 
Nation. Les deux premiers Ordres jouif- 
fent de ces mêmes exemptions , qui 
retombent à la charge du Peuple. Si 
Ton convient de finjuftice des exemp- 
tions , n'eft-iil pas évident qu'il faut 

Y .4 



fkbolir les fttoyens de lerperpétu**? Or t 
cgi çftnl v en peut>il être d'autre, que 
l'égalité de fuffirages entre le privilégiée 
& le non -privilégié * 

La Noblefle , il eft waî , ne s*eft 
pas refufée au partage proportionnel 
f de, Tirapôt. EHe convenait defa juftice; 
lAîtis elle aurait voulu n'avoir pas l'air 
d'y être forcée. Eh , les délicateflès de 
l'amour ? propre ne fon^elles pas de 
fauflès, délicateffes en politique? Les 
droits ibnt ftriâs , & veulent être trai* 
tés de même. La force publique ne doit 
point vivre de générofités ; mais d\io 
contingent d'autant plus obligatoire * 
que de-là dépend U fàtut de tQjus-, 
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LE t TRE XXV HL 

MllO'RD, 

S i l'égalité de fuflrîges entre les pri- 
vilégiés & les noûrpnyilégié.8 , paraît 
.tm article aarrêté & convenu,, il n*en 
eft pas de même de celui de voter par 
Ordre ou par tête. On. ne cède le ter* 
rein que pied à pied ; ati lien de cda* 
fulter l'équité , on n'écoute que le pré- 
jugé §t lVfage. On ne fe défend qu'avec 
ces armes faibles qui iè briftnt coujomt 
à l'approche delà difcuflîon &d« la raifbii, 

C'eft une erreur bien fingulièrç de V*Ç> 
prit humain., de défendre des abus par 
leur antiquité. La morale & la poiiti* 
que ne font-elles pas comme les aurai* 
fciences , le réfultat de l'expérience. I 
Le Médecin qui fe déclarerait conts* 
la circulation du fang , parce qu'avaoe 
.Hcnrcy onit'y croyait pas. Celui <p& wfc 



-tait les Antipodes , parce que cette vé-^ 
ritç fut jadis- méconnue ; le Parlement 
enrfn ' , qui' argumenterait de leur anti- 
quité , pour foutenir la bonté des épreu- 
.ves de l'eau 7 du feu', & des jugemens 
de Dieu v feraient fans doute l'objet du 

* ridicule Public. Lfes abus politiques n'ex- 
"pofent-rils pas leurs défenfeùrs ; à la même 
'abfurdité ^ & la fcience du Gbuverne- 
iment , fujette comme toute autre à Ter- 

• reur \ ne doit-elle pas s 'en dégager enfin 
-àlaiumièred'uneràïfon éclairée? 

--V. Si la parité de fuffrages eft lé droit 
rinadSénable de tous les Citoyens , fc 
?mofen? le: plus fur d'établir & de main- 
,*aur ce dfroit , en eft une cohféquence 
•iiébeffaiïô/'En train cherdïe-t-on dans 
^antiquité Ûes aj?gumens ? ^quYrn ne peut 
-ttduyeri b6ns ; que dans le droit & la rai- 
ffbn- Le f diteiT: naturel veut que tous les 
iGitoyens ayant une voix égale dans la 
tdécifiou des! intérêts publics , & là raifon 
joomrtiandé de çfypifïr le tffôyén le plus 
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*jueî fera rk moyen le plWs-fûr *dY £«s 
avenir, ou en délibérant pajcOrdrë 7 ou 
-en 4élibéraiït partéte^- ? c '•: • ' i 
. - On détiï^f e par Ordre en Angleterre 
& llk.raifoli-reneft fiiriplfo Gwnme itfnîy 
a que % dçux;Qrdres /c'eft le feul moyen 
;d'étaWâjs *ne?è eux une égalité de fuf- 
.frages^ ; pijifqu 7 en voflnj pap/fêtç flçs 
- Comiuines feraient toujours àrppçtçe ,f>ar 
lenoînfef^^dejendr^illB^Wfrilç droît^ 
délibérer des Pairs, i. ?•;■ î -.h : , * f - J 
Mais là oùjes Etaçs fonç compofts de 
trois Ordres : là ou deux-de ces Ordres 
font liés par des privilèges^' des exemp- 
tions communs contre le troïflèmê :? 1& 
.enfin, où là Nation/ a .le même noift- 
bre'de Députes qdé^ les déuK Ordres 
réunis , le cas eft bien difiérent, Y 
; vote-4;-Qn. par tête i Quelle. que foit .4a 
-matière en délibération , on eft âufli 
Jfûf , qu'il eft poflible de l'être , de cou. 
. naître toujours le yœû général , en 
comptant les voix ; la. majorité eft dé- 
.çifive.. Si Ton fuppoie. que les Ord* 
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privilégiés punTent cortômpfe quelques 
«aeuibrès du Tiers , pour leur facrifîer 
{es intérêts , on <ft en droit de fuppofer 
4ofiî dans îei Ordres privilégiés des êtres 
juftes & amis du bien général , qui ba- 
lanceront par la force 4ô l'honneur , la 
■foret de l'intrigue , & facrifieront Pef- 
firit de corps k refprk national* D'ail- 
teurs , c'eft to Tiers-Etat a prendre les 
^Aenjres pour contenir fes Députés dans 
les bornes de leur devoir. 

Mais en votant pat Ordre , n'eft-ce 

pas anéantir positivement tout le bien , 

-dont on eft convenu ; rendre illtaoîre ta 

farké des Coffrages , & livrer de nou- 

-9eau le Peuple à l'efcîavage r Vingt- 

<$uatre millions d'hommes ont réclamé 

4e droit d'avoir autant de Repr&fentans, 

qu'environ un million qui" eompofent les 

ifrivilégiés. Ils auraient pu porter plus 

-loin leurs prétentions. Ils l'auraient pu, 

parce qu'il$ font Vingt^uatre contre 

va; ils l'auraient pu , parce que leur 

Nombre comprend plus eVirftéré^s-nolitt- 
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ques 3c civils ; ilsTauraient pu , parc* 1 
que la mane de leurs richeûes foncière* 
& nobiliaires fufpailê celle des Privilc- : 
giés ; parce qu'enfin ils font le corps de * 
la Nation , & que les autres n'en four 
que des membres. Ils avaient donc ton*! 
les titres poffibles; mais ils fe font ren»> 
fermés dans l'égalité. La force de laTai- 
fon a entraîné l'opinion des Privilégiés, 
eux-mêmes; mais par unfubterfuge auflt- 
ridicule qu'abfurde v on nié la cpnle- 
quence d'un principe avoué. Car, qu'in-. 
portera'tt au Peuple d'avoir autant de 
Députés que la Nobleflè & le Clergé, 
d'avoir -trois Députés contre trois , fi 
Ton décide que ces trois- ne font qu'un?, 
cette compoûtion myftique peut corive- . 
nir aux abftra&ions , mais non à la repté-> 
fentation réelle d'un grand Peuplé. 

En matière d'impôts, les Privilégié»; 
con&ntiraient peut-être* aux fiinrager- 
par tête. Mais en fait de lêgiflatioir. 
Os montrent l'oppofiâon la plus opiniâ* 
ue. Gomme û la iégiflattonin*- prêtait 
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pas également an* abus ; comme fi. le 
Peuple n ? avaît pas un intérêt égal k r Jk 
liberté., à la iïforeté \ à fon honneur \ 
qu'à fa propriété* Vous voulez opiner 
par Ordre , en matière de lçgiflationf 
mair ne voyez- vous pas que deux "Or- 
dres réunis pourront toujours promul- 
guer des loix deftruÔives du bonheur 
du troifième ; que cette réunion doit 
naturellement s'opérer là où les liens du 
fang, des intérêts & des préjugés lient 
davantage les hommes, & que le Tiers 
devra néceflairement en être la yiâime* 
La barbarie abfùrde de votre Code 
pénal va vous forcer à le changer. :N'au« 
m- vous pas , en votant par Ordre ^ 
tousles.moyens d'établir des diftin&ibns 
odieufes , toutes à- votre avantage , 
toutes à la honte du refte de la Nation , 
de gagner d'uh côté ce que vousaurez 
perdu de l'autre ? Les moyens qui fu- 
rent, vous fouftraire à l'impôt > ne pour- 
rorit<-ils pas vous fouftraire à la loi ? 
:Yous allez, réfôirgier un Code civil* 
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dont lès abus font la honte de la râifofiV* 
Qui vous empêchera d'y inférer des loix^ 
qui attirent ftfcceffivement à vous toutes 1 
les richefles de la Nation? Il ne faut poùiv 
cela qu'une loi , qui favorife les mariages ; 
des Nobles avec les filles roturières: 
qu'une féconde, qui établiflè desfubfti- 
tutions éternelles pour tous les biens de 
laNoblefle : qu'une troifièmè enfin , déjà 
mife en pratique par l'eforit ariftocra-» 
tique v qui livre exclusivement \ la" 
Noblefle tous les emplois honorables; 
& lucratifs; & toutes ces Joix n'aurez-* 
vous pas* deux voîx contre une pour- 
les emporter ? 

Mais ce o'eft pas tout encore. En 
votant par Ordre , vous ouvrirez là porte 
au défordre le plus dangereux en poli--* 
tique; puifque vos loix pourront avoir* 
Fapparence du vœu général , lors même^ 
qu'elles auront été paflees contre l'avis* 
de la, majorité la plus décifive. Car ? par* 
exemple , fuppofons qu'un Ordre entier i 
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fejjrtte une mefiireî qu'elle foit adopté* 
des deux autres par une majorité dé 
çipq pu fix voix: n'arrrvera-t-il pas- 
alors qu'une demi-douzaine de voix 
Pemportera fur un Ordre çnttex ? & poùtf 
rapprocher l'hypothèfe d'une Afîembléô 
de doute cents peffôiines ,ofganifée corn* 
tnt les Etats aétuels : (oient les fix cents 
Députés du Peuple contre Une loi; plu$ 
cent quarante-fept Nobles 9 & cent qua- 
rante-içpt Ecléfiaftiques i foient le reftê 
pour la loi. Il arrivera donc qu'une 16* 
pafïera de Payis de trois çônts-fix Mem- 
bres 9 contre huit cents gtiatfe + vingt- 
quatorze. 

: Àinft > foit par jaloufie \ foit même par 
Ignorance > deux Ordres pourront faire- 
des loix abiblument deftrùâives d'un 
trôifième; ainfi , par exemple* la No* 
bleflè qui méprifè le commerce, le Glergé . 
qui n'y prend aucun intérêt * tous 
deux , qui en général en ignorent les 
prçmiers éléjnens % pourront paflèf des 
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ont les uns pour les autres* Elle fiip* 
pofe par conféqucnt la liberté établie j 
car l'homme n'a d'abord d'égards pour 
Thomme , que ceux qu'il eft tenu d'ia- 
voir. Cette obligation , qui tient aux 
Loix , s'étend enfuite aux mœurs , & 
l'opinion , qui les gouverne , force à 
la politelïè par la crainte du ridicule. 
La politelïè 7 ftriâement parlant, n'ap- 
partient donc qu'à un peuple libre , 
qu'à des hommes qui fe refpeâent, & 
au pays ou un individu tient fa confi- 
dération de fa qualité de Citoyen , &ç 
non des préjugés ou des diftin&ions 
fi&ives ou abufives. 

La politelïè d'un Peuple efclave eft 
celle des manières. Elle confifte dans les 
révérences , la baffèlïè du langage , les 
proteftations fauflès , & le menfonge 
continuel de toute l'habitude du corps. 
Comme on craint toujours les abus du 
puifTant, on eft vil envers ceux qu'on 
connaît comme tels , & envers ceux 

Z a 
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qui en offrent l'apparence ; mais tout; 
Jiomme connu pour faible ou qui en a 
les dehors , n'obtient que du mépris ; 
parce que la confidération n'étant point 
peribnnelle à l'homme , mais au pouvoir, 
on n'a point d'intérêt de fe déguifer > 
& le mafque des manières devient inu- 
tile. C'eft ce qui fait que chez un tel 
Peuple r au premier coup-cPœil tous les 
?angs pâraifïênt confondus. Un luxe à 
charge & ruineux règne dans les claA 
fes inférieures : on pare fouvent le corps 
aux dépens de Feftomac, & l'on achète 
Jes égards momentanés des inconnus 
par des privations habituelles. 

Il eft une, troifième efpèce de poli- 
tefle - y dont je n'avais pas foupçonné 
J'exiftance, c'eft la politefle Françaife, 
qui tient peut-être de l'une & de l'au-r 
fre j mais qui pourtant n'eft ni l'une 
ni Pautre. Il eft aifé de fentir que la 
politefle des manières eft la politefle conk 
litutionnelle 4<? la Nation i Riais çUq 



admet tant <ï f exceptions, tant de mo£u 
ficàtions , que fa nature en paraît fou- 
yent altérée , & femble exiger une dé* 
nomination particulière. 
" La phifiônornië de la Nation préfënte 
en général une hardiefie infultante & 
peu de politeflè. Dans les endroits pu*- 
blics , l'homme mefure d'Un coup-d 'œil 
.de fupériorité celui qui eft à côté 
de lui :: la femme promène fur fa voi** 
fine un regard dédaigneux. Chacun à 
Tair de dire : Quel eft ton nom, ta 
fortune ? la préfomption n 7 eft pas en t* 
faveur. 

En Angleterre ou règne la politefle 
d'aâions , le regard eft mefiiré , ij fem- 
ble dire, c'eft un Citoyen ; je lui dois 
•des égards. En Portugal, en Italie, où 
règne décidément la politefle des ma* 
nières , le coup-d'œil eft mal afîûré ; 
on croit y lire : je me recommande à lec 
fua prote^ionne. Mais en* France , U 
porte toujours quelque choie d'offenr 

t Z3 



faht. Il offre l'empreinte d'une opinïort 
défavorable. On dirait que tout Fran- 
çais n'eft fufceptible d'eftime que pour 
lui-même* 

Mais voyez le lendemain ce même 
homme , s'il eft d'une clafle médiocre , 
chez un grand ou chez un Financier ; 
voyez-le, s'il eft un homme de rang, 
à la Cour ou chez un Miniftre. Son 
œil humble peut à peine foiitenir l'é* 
clât du préjugé ; la politefle des manières 
la plus fouple & la plus foumife, dé- 
ment bientôt l'orgueil révoltant de 1* 
veille. 

Des endroits publics paflez-vous dans 
un fallon où l'égalité rend la politefle 
plus néeeflaire, vous n'y trouvez que 
l'étiquette ou une aifance indifcrete. 
Vous parlez r on vous interrompit Vous 
avancez un fait, on le nie fans façon ; 
tout le monde finit par parler enftmble.; 
& vous vous fauyez en difant : où donc 
trouver cette politefle fi vantée ? 
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Ce n*eft que dans les femmes envers 
les hommes ; au moins n'eft-ce que lk 
où je Taie remarquée. Leur premiei? 
coup-d'œil en porte toujours le carac- 
tère bienveillant. Il femble vous dire; 
je vois votre iurprife y 6 étranger! ap- 
prochez avec confiance ; l'exercice de 
la politelïè nationale nous eft confié. 
Si les hommes ne vous offrent pas même 
la politelïè fcs manières , leurs femmes 
vous en dédommageront par celle des 
aftions. 

Si Ton ne trouve pas chez les Fran~ 
çais l'elpèce de politelïè , qui femble- 
rait devoir leur être propre , j'en trouve 
plufieurs raifons fatisfaifantes, 

La chevalerie , toute dévouée à la 
valeur & au beau fexe , avait ctéé des 
préjugés d'honneur , qui établirent la 
politelïè la plus ftride, & la plus feru- 
puleufe* Cette politeïTe n'était point 
nationale , car les villains , fans titre ^ 
pour obtenir des égards 7 ne participaient 
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point aux effets. C'était la poîîtefle de 
la Cour & des Nobles ; politeflè d'au- 
tant plus rigide , que chacun en était 
le cenfeur , & que le glaive en punif- 
fait les moindres écarts. 

Ce phantôme d'honneur dégénéra 
bientôt en efprit de querelles , quan4 
les dilïènfions, les guerres civiles, les 
combats éternels des tyrans entre eux 
prirent la place des Loix dç la Che- 
valerie. 

On ne conferva que la prétention 
de la valeur, & cette fantaifie inquietç 
& foupçoilneufe , établit une étiquette 
minutieufe & barbare ; mais la craintç 
des dangers entretenait toujours quel- 
que égards réciproques. 

La paix que Henri IV avait ramenée ; 
-les Loix contre cet efprit de querelles 
& de combats; U confidération que 
Jes richefles procurent au corps de la 
JNatiqn , communiquèrent biçn au& 
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mœurs plus de douceur & de moelleux^ 
mais n'éteignirent point ce phantôme 
d'honneur , " enfant de la chevalerie % 
qui faifait fouvent s'égorger pour un 
coup-d'œil. 

v Ces Scènes fanglantes étaient (i ré-» ' 
pétées qu'on crut nécefïaire de faire la 
loi, trop févère , contre les .duels*- % 
Le préjugé lutta d'abord long - temps 
contre elle ; il luçta avec d'autant plus 
d'avantages , que fa févérité même for- 
çait fouveht à l'inexécution. Cependant 
çett&loi opérait infenfiblementi& quand, 
d'un autre côté , l'argent devenait le 
principe d'aâivité nationale , qu'il at^» 
tirait toutes les attentions , qu'il obte- . 
nait tout les refpe&s y le caraâère de la 
Nation éprouvait un grand changement; 
Je préjugé d'honneur s'éteignit prek 
qu'entièrement, & comme il avait été • 
l'unique auteur des égards mutuels , on 
de lapolitefïe jutionale 7 l'effet çefïàayçç 
U Mufe, . . ; 
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Tel eft l'effet nécefTaire dçs inftitu* 
tions vicieufes & des mœurs , qui ne 
font pas des réfultats de l'influence des 
Loix. Jamais la véritable politeflè ne 
s'établira que chez un Peuple où tout 
homme tiendra de la conftitution une 
confidération égale à celle de fon Ci- 
toyen. 

Les Français en ont fous les yeux 
une preuve frappante & journalière ; 
c'eft dans les galeries de Verfailles. 
Comme tout y eft éclipfé par la ma.- 
jefté du Trône , que le Prince eft tout ^ 
& le refte n'eft rien; vous feriez furpris 
de la politeflè maniérée & attentive de 
tout ces riens étoiles , pomponés , qui 
fe croifent , fe faluent , fe montrent 
toutes fortes d'égards. Mais tout cela 
difparaît bientôt r xlès qu'éloignés du 
point qui les nivelait tous , ils font 
rendus à ty morgue des préjugés ! Le 
Prince eft l'image de la Loi ; dès qu'elle 
aura mis de niveau tous les rapports 
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principaux des Citoyens , des égards 
mutuels , & une politefîè d'aâions > 
feront les effets précieux de ce rétablif- 
fement de Tordre. 

Fin du premier Volume. 



